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NOTICE  SUR  SAINT  VINCENT  DE  PAUE 


Saint  Vincent  de  Pâul  mérite  une  place  dans  l’histoire  de 
notre  littérature  ;  si  cette  vérité  n’a  pas  été  reconnue  plus  tôt, 
c’est  que  ses  lettres  viennent  à  peine  d’être  livrées  à  la  publicité. 

Fils  d’un  pauvre  laboureur  des  Landes,  il  naquit  à  Pouy,  près 
de  Dax,  le  24  avril  1581  (1).  Le  juge  du  lieu,  M.  de  Cornet,  frappé 
par  la  vivacité  de  son  intelligence,  le  fit  étudier  au  collège  de 
Dax,  puis  à  l’Université  de  Toulouse.  Là,  le  jeune  homme  dut 
s’ingénier  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Il  donna  des  leçons  et 
même  fonda  un  pensionnat.  Aux  ressources  que  lui  procurait 
son  travail,  vinrent  bientôt  s’ajouter  les  biens  d’une  vieille 
femme  de  Toulouse,  dont  il  recueillit  l’héritage. 

Tout  marchait  à  souhait.  Après  avoir  franchi  tous  les  degrés 
de  la  cléricature  jusqu’au  sacerdoce  et  gagné  par  de  sérieuses 
études  le  titre  de  bachelier  en  théologie,  Vincent  caressait  des 
projets  d’avenir  grandiose,  et  il  était  de  taille  à  se  frayer  la 
voie.  Mais  subitement  tout  sombre.  Un  voyage  à  Marseille  en 
est  cause.  Ayant  appris  que  dans  cette  ville  s’était  réfugié  un 
individu  qui  gagnait  largement  sa  vie  et  qü’il  recherchait  pour 
dettes,  il  accourt,  le  fait  emprisonner  et  ne  retire  sa  plainte 
qu’après  avoir  été  payé. 

Le  retour  se  fait  par  mer.  La  barque  est  attaquée  par  des  cor¬ 
saires  barbaresques,  qui  s’en  emparent.  Il  est  blessé,  conduit 
captif  à  Tunis,  et  la  captivité  dure  deux  longues  années.  Il 
convertit  son  maître,  s’enfuit  avec  lui  sur  un  frêle  esquif,  tra¬ 
verse  la  Méditerranée  et  débarque  à  Aiguesmortes. 

Le  voilà  libre  ;  mais  il  n’a  rien  ;  il  a  même  moins  que  rien, 
puisque  des  créanciers  réclament  le  payement  de  dettes  contrac¬ 
tées  avant  l’esclavage.  De  passage  à  Avignon,  il  gagne  les  bonnes 
grâces  du  vicé-légat,  le  suit  à  Rome  et  là  pendant  un  an,  s’adonne 
à  l’étude  des  sciences  sacrées. 

L’espoir  d’un  riche  bénéfice  le  ramène  en  France  (2).  Paris 
l’attire.  La  reine  Marguerite  se  l’attache  avec  le  titre  d’aumô¬ 
nier.  Sur  le  conseil  de  Pierre  de  Bérulle,  fondateur  de  l’Oratoire, 
il  accepte  la  cure  de  Clichy,  puis  devient  précepteur  des  enfants 
de  Philippe-Emmanuel  de  Gondi,  général  des  galères. 


1.  Et  non  le  24  avril  1576,  comme  on  l’écrit  communément.  Il  est  démontré 
aujourd’hui  que  la  date  traditionnelle  doit  être  abandonnée.  —  2.  Le  premier 
biographe  de  saint  Vincent  a  dit  que  le  cardinal  d’Ossat,  ambassadeur  à 
Rome,  l’avait  chargé  d’une  mission  secrète  auprès  du  roi  Henri  IV.  Il 


n’en  est  rien.  Le  cardinal  d’ds 


depuis  quatre  ans. 
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Au  milieu  des  grands  de  ce  monde,  Vincent  de  Paul  comprend 
de  mieux  en  mieux  la  vanité  de  ce  qui  brille.  Lui  qui,  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  aspirait  à  parvenir,  il  n’a  plus  qu’une  ambition  :  laisser  là 
tous  ses  bénéfices,  toutes  les  fonctions  lucratives  pour  parler  du 
ciel  aux  pauvres  gens  des  champs.  Cette  pensée  le  hante.  Un 
beau  jour,  n’y  tenant  plus,  il  s’enfuit  de  la  maison  des  Gondi, 
quitte  Paris  et  accepte  la  modeste  cure  de  Châtillon-les-Dombes, 
dans  l’Ain. 

Ce  n’est  pas  pour  longtemps.  Les  Gondi  étaient  puissants.  Ils 
mettent  tout  en  jeu  pour  obtenir  son  retour  et  réussissent.  Vin¬ 
cent  pose  ses  conditions  :  il  ne  sera  plus  précepteur  et  aura  toute 
liberté  d’évangéliser  les  habitants  des  terres  que  le  général  des 
galères  possède  en  Picardie,  en  Champagne  et  ailleurs. 

Quelque  étendu  que  soit  son  champ  d’action,  il  ne  l’est  pâs 
assez  pour  sa  dévorante  activité.  La  mort  de  M“e  de  Gondi 
en  1625  lui  donne  la  liberté  et  les  loisirs  dont  il  a  besoin.  Il  se 
retire  au  collège  des  Bons-Enfants,  au  milieu  des  missionnaires 
qui  partagent  ses  travaux,  et  se  donne  tout  entier  à  leur  forma¬ 
tion.  Par  ses  exemples  et  ses  conseils,  il  leur  apprend  à  prêcher 
simplement,  familièrement,  comme  les  apôtres,  sans  chercher  «à 
bien  trier  ses  paroles,  à  bien  agencer  les  périodes,  à  exprimer 
d’une  façon  peu  commune  la  facilité  de  ses  conceptions,  à  pro¬ 
noncer  son  discours  d’un  ton  élevé,  d’un  ton  de  déclamateur, 
qui  passe  bien  haut  par-dessus  (1)».  Il  les  accompagne  lui-même 
dans  les  missions,  les  voit  à  l’œuvre  et  les  redresse  au  besoin. 

La  méthode  était  nouvelle.  Elle  porta  ses  fruits  en  France,  en 
Italie,  en  Irlande,  en  Écosse,  en  Pologne,  en  Barbarie,  à  Mada¬ 
gascar,  où  les  missionnaires  eurent  des  établissements  du  vivant 
même  de  leur  fondateur.  On  comprit  un  peu  partout  que  la 
«  petite  méthode  »  était  la  vraie  manière  de  prêcher,  et  la  réforme 
qui  s’ensuivit  n’est  pas  une  des  moins  utiles  qu’ait  opérée  Vin¬ 
cent  de  Paul. 

Avant  de  quitter  le  lieu  où  ils  donnaient  leur  mission,  les  mis¬ 
sionnaires  devaient  y  établir  la  confrérie  de  la  Charité.  C’était 
en  1617,  à  Chùtillon-les-Dombes,  où  il  était  curé,  que  le  saint 
avait  fondé  la  première  association  de  ce  nom. 

Un  dimanche  du  mois  d’août,  à  l’heure  de  la  messe,  il  revêtait 
les  ornements  sacerdotaux  dans  la  sacristie  de  sa  petite  église 
quand  une  dame  vint  l’avertir  que  la  maladie  avait  frappé  toute 
une  famille  de  cultivateurs  sans  ressources.  Le  charitable  curé 
avait  préparé  son  prône  ;  il  en  changea  le  sujet.  Sa  parole  émue 
attendrit  profondément  le  cœur  des  assistants.  Ce  fut,  tout  le 
reste  du  jour,  malgré  la  distance  et  la  chaleur,  sur  les  chemins 
qui  menaient  à  la  pauvre  chaumière,  un  défilé  ininterrompu  de 
gens  compatissants,  tout  heureux  de  répondre  à  l’appel  de  leur 
pasteur  en  apportant  un  petit  secours. 

1.  Conférence  sur  la  petite  méthode,  20  août  1655. 
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Vincent  de  Paul  vint  à  son  tour.  La  vue  des  provisions  accu¬ 
mulées  dans  la  demeure  le  rendit  songeur.  «  Ils  ont  trop  au¬ 
jourd’hui,  pensa-t-il  ;  la  plus  grande  partie  se  gâtera,  et  demain 
ils  n’auront  plus  rien.  »  Et  l’idée  lui  vint  de  créer  une  associa¬ 
tion  de  femmes  pour  le  soulagement  des  malades  dans  le  besoin. 
Toutes  les  dames  aisées  de  la  paroisse  répondirent  à  son  appel. 
Le  règlement  qu’il  leur  donna  est  un  chef-d’œuvre  d’organisa¬ 
tion  pratique.  Ainsi  naquit  la  première  confrérie  de  la  Charité. 

Les  années  suivantes,  Vincent  do  Paul  en  établissait  de  sem¬ 
blables  à  Villepreux,  à  Joigny,  à  Montmirail,  à  Folleville  et  dans 
beaucoup  d’autres  localités,  surtout  aux  environs  de  Paris,  en 
Bourgogne,  en  Champagne  et  en  Picardie.  Partout  les  résultats 
répondirent  aux  espérances  du  fondateur. 

Pour  que  l’élan  du  début  ne  vînt  à  se  ralentir  et  à  tomber,  il 
envoyait  de  temps  à  autre  de  pieuses  dames  de  Paris,  formées  à 
son  école,  visiter  ses  «Charités  »  :  c’étaient  Louise  de  Marillac, 
nièce  de  Michel  de  Marillac,  garde  des  sceaux,  et  de  Louis  de  Ma¬ 
rillac,  maréchal  de  France  ;  MUe  de  Pollalion,  la  future  fonda¬ 
trice  des  Filles  de  la  Providence  ;  Mme  Goussault,  veuve  d’un 
président  à  la  Chambre  des  Comptes  ;  d’autres  encore  de  grand 
nom  et  de  grande  vertu. 

Ce  qui  réussissait  en  province  devait  réussir  à  Paris.  La  pre¬ 
mière  «  Charité  »  de  la  capitale  fut  établie  sur  la  paroisse  Saint- 
Sauveur  ;  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  paroisse  de  Louise  de 
Marillac,  suivit  l’exemple.  En  quelques  années,  chaque  paroisse 
de  la  ville,  ou  peu  s’en  faut,  eut  son  petit  centre  de  charité,  d’où 
rayonnait  une  action  bienfaisante  sur  les  pauvres  du  quartier. 

Toutefois  les  «  Charités  »  de  Paris  ne  donnèrent  pas  au  début 
tous  les  résultats  attendus.  Les  grandes  dames  qui  les  compo¬ 
saient  étaient  trop  haut  placées  pour  visiter  et  soigner  elles- 
mêmes  à  domicile  les  pauvres  malades  ;  elles  y  envoyaient  le 
plus  souvent  leurs  domestiques,  qui  n’apportaient  pas  dans 
leurs  rapports  avec  ces  infortunés  le  dévouement  et  la  douceur 
désirables.  Pour  remédier  à  cette  lacune,  Vincent  de  Paul  choi¬ 
sit  à  la  oampagne  pendant  ses  missions  des  jeunes  filles  de  bonne 
volonté  et  les  mit  à  la  disposition  des  dames.  Les  résultats  fu¬ 
rent  meilleurs,  mais  encore  insuffisants.  La  bonne  volonté  n’est 
pas  tout  ;  elle  ne  remplace  pas  une  mûre  préparation  et  ne  donne 
pas  les  qualités  propres  à  l’emploi.  Un  temps  de  formation  s’im¬ 
posait.  Saint  Vincent  le  comprit.  La  réalisation  de  cette  idée 
donna  naissance  à  la  Compagnie  des  Filles  de  la  Charité. 

Ce  fut  le  29  novembre  1633  que  les  premières  sœurs,  quatre 
ou  cinq  tout  au  plus,  se  réunirent,  rue  de  Versailles,  dans  la  mai¬ 
son  de  Louise  de  Marillac  et  à  son  école,  pour  commencer  leur 
probation.  Saint  Vincent  était  l’âme  de  la  petite  communauté, 
qu’il  venait  instruire  et  exhorter.  Il  lui  inspira  son  amour  du 
pauvre  et  lui  donna  son  esprit  d’abnégation. 
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Née  des  confréries  de  la  Charité,  créée  pour  lehr  venir  en 
aide,  la  Compagnie  des  Filles  de  la  Charité  suivit  dans  son 
développement  initial  le  sort  de  ces  associations.  Là  «  Cha¬ 
rité  »  qui  contribua  le  plus  à  son  progrès  fut  celle  de  l’Hôtel- 
Dièu  de  Paris.  Fondée  en  1634  spécialement  pour  les  malades 
soignés  dan3  cet  hôpital,  elle  l’emporta  sur  toutes  les  autres  et 
par  la  qualité  des  membres  qui  la  composèrent  et  par  l’importance 
des  oeuvres  multiples  qu’elle  embrassa.  La  liste  des  dames  de 
l’ Hôtel-Dieu  comprend  les  plus  grands  noms  de  Paris  :  la  prési¬ 
dente  Goussault,  la  présidente  de  Herse,  la  mère  et  la  sœur  de 
Guillaume  de  Lamoignon,  la  comtesse  de  Brienne,  épouse  d’un 
sous-secrétaire  d’État,  la  duchesse  d’ Aiguillon,  nièce  de  Ri¬ 
chelieu,  l’épouse  du  chancelier  Séguier,  la  mère  du  grand  Condé, 
Marie  d’Orléans-Longueville,  duchesse  de  Nemours,  Louise-Ma¬ 
rie  de  Gonzague,  plus  tard  reine  de  Pologne,  la  maréchale  de 
Schomberg,  Mmc  de  Miramion,  MUe  Viole.  Et  il  serait  facile 
d’ajouter  d’autres  noms  illustres. 

An  début,  les  dames  de  l’ Hôtel-Dieu, aidées  par  les  Filles  de  la 
Charité,  se  contentaient  de  veiller  au  bien-être  matériel  des  ma¬ 
lades  et  de  leur  procurer  les  secours  religieux.  Sous  l’impulsion 
de  Vincent  de  Paul,  leur  champ  d’action  s’étendit  bientôt  au- 
delà  de  l’hôpital.  En  face  d’un  besoin  nouveau,  à  qui  en  effet 
pouvait-il  s’adresser  sinon  à  ceux  qui  avaient  et  étaient  disposés 
à  donner?  Aussi,  quand  il  fut  question  de  fonder  l’œuvre  des 
Ènfants-troüvés,  c’est  vers  elles  qu’il  se  tourna. 

Le  nombre  des  enfants  abandonnés  chaque  année  dans  Paris 
montait  à  trois  cent  quatre-vingts  environ.  Ils  étaient  portés 
dans  une  maison  appelée  communément  la  Couche,  dont  la  di¬ 
rection  était  confiées  une  veuve,  assistée  de  quelques  nourrices. 
Les  enfants,  mal  nourris  et  mal  soignés,  mouraient  presque 
tous  de  langueur.  S’ils  gênaient  la  nuit  par  leurs  cris,  une  pilule 
de  laudanum  les  faisait  taire  en  les  plongeant  dans  le  Sommeil. 
Pour  en  diminuer  le  nombre,  on  les  vendait.  Un  enfant  coûtait 
de  huit  à  vingt  sols.  Les  acquéreurs  ne  manquaient  pas  :  c’étaient 
des  mendiants,  qui,  après  les  avoir  déformés,  les  montraient  aux 
passants  pour  inspirer  la  pitié  ;  des  femmes  qui  avaient  intérêt  à 
passer  pour  mères  ;  des  mères  dont  la  santé  était  altérée  par  un 
lait  vicié  ;  des  magiciens  même.  Le  mal  était  si  grand  que  saint 
Vincent  pouvait  dire  :  «  Il  ne  s’en  trouve  pas  un  seul  en  vie  depuis 
Cinquante  ans.  » 

Devant  cet  état  de  choses  et  l'indifférence  des  pouvoirs  pu¬ 
blics,  le  saint  homme  se  fit  un  devoir  d’agir.  Il  en  parla  aux 
dames  de  l’ Hôtel-Dieu,  qui  promirent  leur  concours. 

Suivant  sa  louable  habitude,  le  saint  commença  modestement. 
Deux  ou  trois  enfants  furent  confiés  aux  Filles  de  la  Charité  ; 
puis  leur  nombre  fut  porté  à  douze.  Enfin,  après  deux  ans  d’essai, 
en  janvier  1640,  les  dames  prirent  tous  les  enfants  de  la  Couche. 
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Aucune  œuvre  peut-être  ne  donna  plus  de  mal  à  Vincent  de 
Paul  à  cause  des  dépenses  considérables  qu’elle  nécessitait.  Il 
fallait  trouver  chaque  année  40.000  livres.  Les  quêtes  et  Ja  géné¬ 
rosité  des  dames  firent  d’abord  face  aux  besoins.  D’année  en  an¬ 
née,  les  dons  devinrent  plus  rares.  Pendant  longtemps,  le  saint 
se  trouva  chaque  jour  en  face  de  ce  redoutable  problème  :  com¬ 
ment  nourrir  les  enfants  demain?  Il  réunissait  les  dames,  allait 
voir  la  reine,  et,  quand  les  sommes  recueillies  étaient  épuisées, 
faisait  entendre  de  nouveaux  appels,  qu’ûl  savait  rendre  élo¬ 
quents  par  les  sentiments  de  pitié  dont  son  cœur  débordait. 

Le  plus  connu  de  ses  discours  est  de  1647.  Après  avoir  passé  en 
revue  les  raisons  pour  et  contre  l’abandon  de  l’œuvre,  il  met 
sous  les  yeux  des  dames  l’étendue  du  bien  accompli  durant  sept 
ans  :  cinq  ou  six  cents  enfants  arrachés  à  la  mort  et  élevés  chré¬ 
tiennement  ;  les  plus  grands  placés  en  apprentissage,  ou  sur  le 
point  de  l’être.  Si  ce  peu  de  temps  a  donné  de  si  consolants  résul¬ 
tats,  que  ne  promet  pas  l’avenir?  Puis,  élevant  la  yoix,  il  con¬ 
clut  :  «  Or  sus,  Mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous  ont 
fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants  ;  vous  avez 
été  leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  na¬ 
ture  les  ont  abandonnées  ;  voyez  maintenant  si  vous  voulez 
aussi  les  abandonner.  Cessez  d’être  leurs  mères  pour  devenir  à 
présent  leurs  juges  ;  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains  ; 
je  m’en  vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages  ;  il  est  temps  de 
prononcer  leur  arrêt  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de 
miséricorde  pour  eux.  Ils  vivront  si  vous  continuez  d’en  prendre 
un  charitable  soin  ;  et,  .au  contraire,  ils  mourront  et  périront 
infailliblement  si  vous  les  abandonnez  ;  l’expérience  ne  vous 
permet  pas  d’en  douter.  » 

Mises  si  éloquemment  en  présence  de  cette  alternative,  les 
dames  ne  pouvaient  hésiter  ;  elles  donnèrent  largement.  Les 
mêmes  difficultés  financières  se  renouvelleront  maintes  fois 
dans  la  suite,  et  toujours  la  charitable  obstination  de  saint  Vin¬ 
cent  de  Paul  saura  trouver  le  moyen  de  rétablir  l’équilibre  entre 
les  recettes  et  les  dépenses. 

Dq  la  part  des  dames,  de  beaucoup  du  moins,  ce  n’était  pas 
refroidissement  de  la  charité.  Leurs  revenus,  diminués  par  les 
troubles  de  la  Fronde,  allaient  à  d’autres  œuvres  non  moins  in¬ 
téressantes.  Aucune  plume  ne  saurait  décrire  l’état  d’affreuse 
détresse  dans  laquelle  se  trouvèrent  plongées  pendant  des  an¬ 
nées,  par  suite  des  guerres  et  du  passage  des  armées,  la  Lorraine, 
la  Picardie,  la  Champagne  et  l’ Ile  de  France.  Les  pauvres  mou¬ 
raient  de  froid  et  de  faim  par  milliers  sur  les  routes,  dans  les 
champs,  dans  les  maisons.  Les  dames  de  l’ Hôtel-Dieu,  impuis¬ 
santes  à  soulager  tant  de  misères,  s’adressèrent  au  public  au 
moyen  de  feuilles  imprimées,  qui  paraissaient  chaque  mois  dans 
les  commencements.  Des  millions  furent  recueillis.  Les  dons  en 
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nature  vinrent  abondamment.  «Certes,  disait  un  jour  Vincent 
de  Paul,  on  ne  peut  penser  qu’avec  admiration  à  ces  grandes  Au¬ 
mônes  que  Dieu  a  inspiré  de  faire,  et  au  grand  nombre  dé  vête¬ 
ments,  draps,  couvertures,  chemises,  chaussures,  etc.,  qu’on  a 
fournis  pour  toutes  sortes  de  personnes,  hommes,  femmes,  en¬ 
fants...  C’était  véritablement  un  spectacle  qui  donnait  de  l’édi¬ 
fication,  de  voir  les  maisons  des  dames  de  la  Charité  de  Paris 
remplies  de  toutes  ces  hardes  et  devenues  comme  des  magasins 
et  des  boutiques  de  marchands  en  gros.  » 

Tant  d’œuvres  ne  suffirent  pas  à  l’activité  prodigieuse  de 
saint  Vincent.  Que  n’a-t-il  pas  encore  fait  en  faveur  des  galériens 
de  Paris  ou  de  Marseille  et  des  esclaves  de  Barbarie  !  On  ne  se 
lassait  d’admirer  le  bon  ordre  qui  régnait  dans  l’hospice  du 
Nom-de-Jésus,  établi  et  organisé  par  ses  soins.  Il  posa  les  pre¬ 
miers  fondements  de  l’hôpital  général,  dans  lequel  furent  enfer¬ 
més  les  mendiants  de  Paris  ;  et,  si  on  l’avait  laissé  faire,  il  aurait 
achevé  heureusement  l’entreprise. 

Cet  homme,  qui  ne  recherchait  que  les  pauvres,  était  recher¬ 
ché  des  grands.  Louis  XIII  mourant  voulut  l’avoir  à  ses  côtés. 
La  reine  Anne  d’Autriche  avait  pleine  confiance  en  sa  sagesse  ; 
elle  le  fit  entrer  au  Conseil  de  Conscience,  où  se  traitaient  les 
affaires  les  plus  importantes  de  l’Église  de  France,  en  particulier 
les  nominations  épiscopales  et  la  collation  des  bénéfices. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  ce  qu’il  a  fait  pour  la  con¬ 
servation  de  la  foi  catholique  dans  toute  sa  pureté  par  sa  ferme 
attitude  vis-à-vis  du  protestantisme  et  du  jansénisme  ;  pour  la 
diffusion  de  l’Évangile  par  les  missions  en  France  et  à  l’étranger; 
pour  la  régénération  du  clergé  par  l’établissement  des  séminaires, 
les  retraites  d’ordinands  et  les  conférences  ecclésiastiques  ;  pour 
la  réforme  des  communautés  religieuses  par  le  choix  de  supé¬ 
rieurs  capables  et  bien  intentionnés  ;  pour  la  sanctification  per¬ 
sonnelle  d’un  chacun  par  les  exercices  spirituels  mis  à  la  portée 
de  tous. 

L’œuvre  accomplie  par  Vincent  de  Paul  est  immense.  Nul  n’a 
contribué  plus  que  lui  au  relèvement  de  la  religion  en  France. 
Nul  n’a  secouru  tant  de  malheureux  en  tant  de  lieux  divecs.  Sa 
charité  s’est  étendue  sur  les  pauvres,  les  malades,  les  enfants,  les 
vieillards,  les  prisonniers,  les  esclaves,  les  mendiants,  les  aliénés, 
les  femmes  tombées.  Cette  vie  si  bien  remplie  prit  fin  le  27  sep¬ 
tembre  1660.  Vincent  de  Paul  avait  soixante-dix-neuf  ans  et 
cinq  mois. 
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Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’un  homme  aussi  occupé 
n’avait  pas  le  temps  d’écrire.  C’est  justement  à  cause  de  ses  oc¬ 
cupations,  ou  plutôt  à  cause  des  relations  qu’elles  entraînaient, 
qu’il  devait  souvent  prendre  la  plume.  Comment  sans  cela  au¬ 
rait-il  donné  au  loin  ses  ordres  et  ses  conseils?  Ce  n’est  pas  trop 
d’évaluer  approximativement  à  30.000  le  nombre  des  lettres 
que  nous  aurions,  si  nous  les  avions  toutes.  Hélas  !  1.600  envi¬ 
ron,  pas  davantage,  ont  été  sauvées  du  naufrage,  mettons  2.500, 
si  l’on  veut  tenir  compte  de  celles,  complètes  ou  incomplètes, 
que  l’on  connaît  par  d’anciennes  copies. 

Vincent  de  Paul  n’écrit  pas  pour  écrire  ;  il  ne  vise  pas  au  style. 
Ses  lettres  ont  toutes  un  but  pratique  :  il  console,  encouragé, 
remercie,  demande,  trace  une  ligne  de  conduite.  Ce  qu’on  y 
remarque  par-dessus  tout,  c’est  la  droiture  du  jugement,  l’élé¬ 
vation  de  la  pensée,  la  délicatesse  du  cœur,  la  noblesse  du  sen¬ 
timent,  le  sens  chrétien,  la  clarté,  la  force,  la  saveur  et  par  en¬ 
droits  le  charme  et  l’originalité  de  l’expression.  Certaines  lettres 
sont  si  bien  tournées  qu’elles  pourraient  être  proposées  pour  des 
modèles  du  genre,  même  au  point  de  vue  littéraire.  Toutes  don¬ 
nent  une  haute  idée  de  l’humilité,  de  la  charité  et  de  la  finesse 
de  leur  auteur.  En  les  lisant,  on  se  sent  devenir  meilleur,  parce 
qu’elles  sont  pleines  de  leçons  morales  dont  chacun  peut  faire 
son  profit. 

Le  premier  recueil  imprimé  des  lettres  de  saint  Vincent  est 
i’œuvre  de  Jean-Baptiste  Pémartin,  prêtre  de  la  Mission 
(4  vol.  in-8°,  1880.)  Il  n’a  pas  été  mis  dans  le  commerce. 

Un  second  recueil  est  en  cours  de  publication  chez  Gabalda, 
libraire  à  Paris.  Quatre  volumes  ont  paru  ;  quatre-  autres  ne 
tarderont  pas  à  paraître.  Cette  édition  a  sur  la  précédente  cinq 
avantages  :  elle  est  complète,  annotée,  donne  un  texte  soigneu¬ 
sement  révisé  sur  les  sources,  suifc  plus  strictement  l’ordre  chro¬ 
nologique  et  aux  lettres  du  saint  ajoule  celles  de  ses  correspon¬ 
dants. 
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1.  —  A  MONSIEUR  DE  COMET  IL 


En  Avignon,  ce  24  juillet  1G07. 

L’on  aurait  jugé,  il  y  a  deux  ans,  à  voir  l’apparence  des  favo¬ 
rables  progrès  de  mes  affaires,  que  la  fortune  ne  s’étudiait, 
contre  mon  mérite,  qu’à  me  rendre  plus  envié  qu’imité  ;  mais, 
hélas  !  ce  n’était  que  pour  représenter  en  moi  sà  vicissitude  et 
inconstance,  convertissant  sa  grâce  en  disgrâce  et  son  heur  (2) 
en  malheur.  •  ; 

Vous  avez  pu  savoir,  Monsieur,  comme  trop  averti  de  mes  af¬ 
faires,  comme  je  trouvai,  à  mon  retour  de  Bordeaux,  un  testa¬ 
ment  fait  à  ma  faveur  par  une  bonne  femme  vieille  de  Toulouse, 
le  bien  de  laquelle  consistait  en  quelques  meubles  et  quelques 
terres,  que  la  chambre  mi-partie  de  Castres  (3)  lui  avait  adjugés 
pour  trois  ou  quatre  cents  écus  qu’un  méchant  mauvais  garne¬ 
ment  lui  devait  ;  pour  retirer  partie  duquel  jfe  m’acheminai  sur 
le  lieu  pour  vendre  le  bien,  comme  conseillé  de  mes  meilleurs 
amis  et  de  la  nécessité  que  j’avais  d’argent,  pour  satisfaire  aux 
dettes  que  j’avais  faites  et  grande  dépense  que  j’apercevais 
qu’il  me  convenait  faire  à  la  poursuite  de  l’affaire  que  ma  témé¬ 
rité  ne  me  permet  de  nommer. 

Étant  sur  le  lieu,  je  trouvai  que  le  galant  (4)  avait  quitté  son 
pays,  pour  une  prise  de  corps  que  la  bonne  femme  avait  contre 
lui  pour  la  même  dette,  et  fus  averti  comme  il  faisait  bien  ses 
affaires  à  Marseille  et  qu’il  y  avait  de  beaux  moyens.  Sur  quoi 
mon  procureur  conclut  (comme  aussi,  à  la  vérité,  la  nature  des 
affaires  le  requérait)  qu’il  me  fallait  acheminer  à  Marseille,  esti¬ 
mant  que,  l’ayant  prisonnier,  j’en  pourrais  avoir  deux  ou  trois 
cents  écus.  N’ayant  point  d’argent  pour  expédier  cela,  je  vendis 
le  cheval  que  j’avais  pris  de  louage  à  Toulouse,  estimant  le 
paver  au  retour,  que  l’infortune  fit  être  aussi  retardé  que  mon 
déshonneur  est  grand  pour  avoir  laissé  mes  affaires  si  embrouil¬ 
lées  ;  ce  que  je  n’aurais  fait,  si  Dieu  m’eût  donné  aussi  heureux 
succès  en  mon  entreprise  que  l’apparence  me  le  promettait. 

Je  partis  donc,  sur  cet  avis,  attrapai  mon  homme  à  Marseille, 

1 .  Avocat  de  Dax  et  bienfaiteur  de  Vincent  de  Paul.  • —  2.  Heur,  bonheur.  — 
3.  Chambre  de  justice  composée  en  nombre  égal  de  catholiques  et  de  protes¬ 
tants. —  4.  Calant,  homme  en  qui  on  ne  peut  se  fier. 
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le  fis  emprisonner  et  m’accordai  à  trois  cents  écus,  qu’il  me  bailla 
comptant.  Étant  sur  le  point  de  partir  par  terre,  je  fus  persuadé 
par  un  gentilhomme,  avec  qui  j’étais  logé,  de  m’embarquer  avec 
lui  jusques  à  Narbonne,  en  la  faveur  du  temps  qui  était  ;  ce  que 
je  fis  pour  plus  tôt  y  être  et  pour  épargner,  ou,  pour  mieux  dire, 
pour  n’y  jamais  être  et  tout  perdre. 

Le  vent  nous  fut  aussi  favorable  qu’il  fallait  pour  nous  rendre 
ce  jour  à  Narbonne,  qui  était  faire  cinquante  lieues,  si  Dieu 
n’eût  permis  que  trois  brigantins  (1)  turcs  qui  côtoyaient  le 
golfe  du  Lion  pour  attraper  les  barques  qui  venaient  de  Beau- 
caire,  où  il  y  avait  foire  que  l’on  estime  être  des  plus  belles  de  la 
chrétienté  ne  nous  eussent  donné  la  charge  et  attaqués  si  vive¬ 
ment  que,  deux  ou  trois  des  nôtres  étant  tués  et  tout  le  reste 
blessé,  et  même  moi,  qui  eus  un  coup  de  flèche,  qui  me  servira 
d’horloge  tout  le  reste  de  ma  vie,  n’eussions  été  contraints  de 
nous  rendre  à  ces  félons  et  pires  que  tigres,  les  premiers  éclats 
de  la  rage  desquels  furent  dS  hacher  notre  pilote  en  cent  mille 
pièces  pour  avoir  perdu  un  des  principaux  des  leurs,  outre 
quatre  ou  cinq  forçats  que  les  nôtres  leur  tuèrent. 

Ce  fait,  nous  enchaînèrent,  après  nous  avoir  grossièrement 
pansés,  poursuivirent  leur  pointe,  faisant  mille  voleries,  don¬ 
nant  néanmoins  liberté  à  ceux  qui  se  rendaient  sans  combattre, 
après  les  avoir  volés.  Et  enfin,  chargés  de  marchandises,  au  bout 
de  sept  ou  huit  jours  prirent  la  route  de  Barbarie,  tanière  et 
spélonque  (2)  de  voleurs,  sans  aveu  du  Grand  Turc,  où  étant 
arrivés,  ils  nous  exposèrent  en  vente,  avec  «procès-verbal  de 
notre  capture,  qu’ils  disaient  avoir  été  faite  dans  un  navire  es¬ 
pagnol,  parce  que,  sans  ce  mensonge,  nous  aurions  été  délivrés 
par  le  consul  que  le  roi  tient  de  delà  pour  rendre  libre  le  commerce 
aux  Français. 

Leur  procédure,  à  notre  vente,  fut  qu’après  qu’ils  nous  eurent 
dépouillés  tout  nus,  ils  nous  baillèrent  à  chacun  une  paire  de 
braies  (3),  un  hoqueton  (4)  de  lin,  avec  une  bonnette,  nous  pro¬ 
menèrent  par  la  ville  de  Tunis,  où  ils  étaient  venus  expressément 
pour  nous  vendre.  Nous  ayant  fait  faire  cinq  ou  six  tours  par  la 
ville,  la  chaîne  au  col,  ils  nous  ramenèrent  au  bateau,  afin  que 
les  marchands  vinssent  voir  qui  pouvait  bien  manger  et  qui  non, 
pour  montrer  comme  nos  plaies  n’étaient  point  mortelles  ;  ce 
fait,  nous  ramenèrent  à  la  place,  où  les  marchands  nous  vinrent 
visiter,  tout  de  même  que  l’on  fait  à  l’achat  d’un  cheval  ou  d’un 
bœuf,  nous  faisant  ouvrir  la  bouche  pour  visiter  nos  dents,  pal¬ 
pant  nos  côtes,  sondant  nos  plaies  et  nous  faisant  cheminer  le 
pas,  trotter  et  courir,  puis  tenir  des  fardeaux  et  puis  lutter  pour 
voir  la  force  d’un  chacun  et  mille  autres  sortes  de  brutalités. 

1.  Petits  navires  pontés  de  la  famille  des  galères.  —  2.  Spélonque,  caverne.- 
3.  Braies,  culottes.  —  4.  Hoqueton,  casaque.  — 
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Je  fus  vendu  à'  un  pêcheur,  qui  fut  contraint  de  se  défaire 
bientôt  de  moi,  pour  n’avoir  rien  de  si  contraire  que  la  mer,  et 
depuis^  par  le  pêcheur  à  un  vieillard,  médecin  spagirique  (1), 
souverain  tireur  de  quintessences,  homme  fbrt  humain  et  trai¬ 
table)  lequel,  à  ce  qu’il  me  disait,  avait  travaillé  cinquante  ans 
à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale,  et  en  vain  quant  à  la 
pierre,  mais  fort  heureusement  à  autre  sorte  de  transmutation 
des  métaux.  En  foi  de  quoi,  je  lui  ai  vu  souvent  fondre  autant 
d’or  que  d’argent  ensemble,  le  mettre  en  petites  lamines  et  puis 
mettre  un  lit  de  quelques  poudres,  puis  un  autre  de  lamines,  et 
puis  un  autre  des  poudres,  dans  un  creuset  ou  vase  à  fondre,  des 
orfèvres,  le  tenir  au  feu  vingt-quatre  heures,  puis  l’ouvrir  et 
trouver  l’argent  être  devenu  or  ;  et  plus  souvent  encore  congeler 
ou  fixer  de  l’argent  vif  en  fin  argent,  qu’il  vendait  pour  donner 
aux  pauvres.  Mon  occupation  était  à  tenir  le  feu  à  dix  ou  douze 
fourneaux  ;  en  quoi,  Dieu  merci,  je  n’avais  plus  de  peine  que  de 
plaisir.  Il  m’aimait  fort  et  se  plaisait  fort  de  me  discourir  de 
l’alchimie  et  plus  de  sa  loi,  à  laquelle  il  faisait  tous  ses  efforts  de 
m’attirer,  me  promettant  force  richesses  et  tout  son  savoir. 

Dieu  opéra  toujours  en  moi  une  croyance  de  délivrance  par  les 
assidues  prières  que  je  lui  faisais  et  à  la  Vierge  Marie,  par  la 
seule  intercession  de  laquelle  je  crois  fermement  avoir  été  déli¬ 
vré.  L’espérance  et  ferme  croyance  donc  que  j’avais  de  vous 
revoir,  Monsieur,  me  fit  être  assidu  à  le  prier  de  m’enseigner  le 
moyen  de  guérir  de  la  gravelle  ;  en  quoi  je  lui  voyais  journelle¬ 
ment  faire  miracle  ;  ce  qu’il  fit,  voire  me  fit  préparer  et  adminis- 
rer  les  ingrédients.  Oh  !  combien  de  fois  ai-je  désiré  depuis 
d’avoir  été  esclave  auparavant  la  mort  de  feu  Monsieur  votre  frère 
et  commaecenas  (2)  à  me  bien  faire  et  avoir  eu  le  secret  que  je 
vous  envoie,  vous  priant  le  recevoir  d’aussi  bon  cœur  que  ma 
croyance  est  ferme  que,  si  j’eusse  su  ce  qu’on  vous  envoie,  que  la 
mort  n’en  aurait  jà  (3)  triomphé  (au  moins  par  ce  moyen),  ores 
que  l’on  die  que  les  jours  de  l’homme  sont  comptés  devant  Dieu. 

Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis  le  mois  de  septembre  1605 
jusques  au  mois  d’août  prochain  (4),  qu’il  fut  pris  et  mené  au 
grand  sultan  pour  travailler  pour  lui,  mais  en  vain,  car  il  mourut 
de  regret  par  les  chemins.  Il  me  laissa  à  un  sien  neveu,  vrai  an- 
thropomorphite  (5),  qui  me  revendit  tôt  après  la  mort  de  son 
oncle,  parce  qu’il  ouït  dire  comme  M.  de  Brèves,  ambassadeur 
pour  le  roi  en  Turquie,  venait,  avec  bonnes  et  expresses  patentes 
du  Grand  Turc,  pour  recouvrer  les  esclaves  chrétiens. 

Un  renégat  de  Nice,  en  Savoie,  ennemi  de  nature,  m’acheta 

1.  Spagirique,  alchimiste.  —''2.  Mécène,  chevalier  romain,  s’était  fait  le 
protecteur  des  littérateurs  et  des  artistes  de  son  temps.  Les  deux  Cornet 
avaient  suivi  son  exemple  en  protégeant  Vincent  de  Paul.  —  3.  Jà,  déjà. 
—  4.  Prochain,  suivant.  —  5.  Les  anthropomorphites  sont  ceux  qui  attri 
buent  à  Dieu  une  figure  humaine 
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et  m’en  emmena  en  son  temat  :  ainsi  s’appelle  le  bien  que  l’on 
tient  comme  métayer  du  Grand  Seigneur,  car  le  peuple  n’a  rien, 
tout  esLau  sultan.  Le  temat  de  celui-ci  était  dans  la  montagne, 
où  le  pays  est  extrêmement  chaud  et  désert.  L’une  des  trois 
femmes  qu’il  avait  (comme  grecque-chrétienne,  mais  schisma¬ 
tique)  avait  un  bel  esprit  et  m’affectionnait  fort;  et  plus  à  la  fin 
une  naturellement  turque,'  qui  servit  d’instrument  à  l’immense 
miséricorde  de  Dieu  pour  retirer  son  mari  de  l’apostasie  et  le 
remettre  au  giron  de  l’Église,  fit  me  délivrer  de  mon  esclavage. 
Curieuse  qu’elle  était  de  savoir  notre  façon  de  vivre,  elle  me 
venait  .voir  tous  les  jours  aux  champs  où  je  fossoyais,  et,  après 
tout,  me  commanda  de  chanter  louanges  à  mon  Dieu.  Le  ressou¬ 
venir  du  Ouomodo  cantabimus  in  terra  aliéna  des  enfants  d’Israël 
captifs  en  Babylone  me  fit  commencer,  avec  la  larme  à  l’œil,  le 
psaume  Super  flumina  Babylonis  et  puis  le  Salve,  Regina  et  plu¬ 
sieurs  autres  choses  ;  en  quoi  elle  prit  autant  de  plaisir  que  la 
merveille  en  fut  grande.  Elle  ne  manqua  point  de  dire  à  son  mari 
le  soir  qu’il  avait  eu  tort  de  quitter  sa  religion,  qu’elle  était 
extrêmement  bonne;  pour  un  récit  que  je  lui  avais  fait  de  notre 
Dieu  et  quelques  louanges  que  je  lui  avais  chantées  en  sa  pré¬ 
sence  ;  en  quoi,  disait-elle,  elle  avait  un  si  divin  plaisir  qù’elle  ne 
croyait  point  que  le  paradis  de  ses  pères  et  celui  qu’elle  espérait 
fût  si  glorieux,  ni  accompagné  de  tant  de  joie,  que  le  plaisir 
qu’elle  avait,  pendant  que  je  louais  mon  Dieu,  concluant  qu’il  y 
avait  quelque  merveille. 

Cette  autre  Caïphe  ou  ânesse  de  Balaam  fit,  par  ces  discours, 
que  son  mari  me  dit,  en  le  lendemain,  qu’il  ne  tenait  qu’à  com¬ 
modité  que  nous  ne  nous  sauvassions  en  France,  mais  qu’il  y 
donnerait  tel  remède,  dans  peu  de  temps,  que  Dieu  y  serait  loué. 
Ce  peu  de  jours,  furent  dix  mois  qu’il  m’entretint  en  ces  vaines, 
mais  à  la  fin  exécutées  espérances,  au  bout  desquels  nous  nous 
sauvâmes,  avec  un  petit  esquif,  et  nous  rendîmes,  le  vingt-hui¬ 
tième  de  juin,  à  Aiguesmortes  (1)  et  tôt  après  en  Avignon,  où 
Monseigneur  le  vice-légat  reçut  publiquement  le  renégat,  avec  la 
larme  à  l’œil  et  le  sanglot  au  gosier,  dans  l’église  de  Saint-Pierre, 
à  l’honneur  de  Dieu  et  édification  des  spectateurs.  Mondit  sei¬ 
gneur  nous  a  retenus  tous  deux  pour  nous  mener  à  Rome,  où  il 
s’en  va  tout  aussitôt  que  son  successeur  à  la  trienne  (2),  qu’il 
acheva  le  jour  de  la  saint  Jean,  sera  venu.  Il  a  promis  au  péni¬ 
tent  de  le  faire  entrer  à  l’austère  couvent  des  Paie  ben  fraielli,  où 
il  s’est  voué,  et  à  moi  de  me  faire  pourvoir  de  quelque  bon  béné¬ 
fice.  Il  me  fait  cet  honneur  de  me  fort  aimer  et  caresser,  pour 
quelques  secrets  d’alchimie  que  je  lui  ai  appris,  desquels  il  fait 
plus  d’état,  dit-il,  que  si  io  li  avesse  dallo  un  monte  di  oro,  parce 
qu’il  y  a  travaillé  tout  le  temps  de  sa  vio  et  qu’il  ne  respire  autre 

1.  Chef-lieu  du  canton  du  Gard,  autrefois  port  de  mer.  —  2.  Les  vice-légats 
d’Avignon  étaient  nommés  pour  trois  ans. 
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contentement.  Mondit  seigneur,  sachant  comme  je  suis  homme 
d’église,  m’a  commandé  d’ehvoyef  quérir  les  lettres  de  mes 
ordres,  m’assurant  de  me  faire  du  bien  et  très  bien  pourvoir  de 
bénéfice.  J’étais  en  peine  pour  trouver  horhme  affidé  pour  ce 
faire,  quand  un  mien  ami,  de  la  maison  de  mondit  seigneur, 
m’adressa  Monsieur  Canterelle,  présent  porteur,  qui  s’en  allait 
à  Toulouse,  lequel  j’ai  prié  de  prendre  lâ  peine  de  donner  un 
coup  d’éperon  jusques  à  Dax  pour  vous  aller  rendre  la  présente 
et  recevoir  mesditeë  lettres  avec  celles  que  j’obtins  à  Toulouse  de 
bachelier  en  théologie,  que  je  vous  supplie  lui  délivrer.  Je  vous 
en  envoie,  à  ces  fins,  un  reçu.  Ledit  sieur  Canterelle  est  de  la 
maison  et  a  exprès  commandement  de  Monseigneur  de  s’acquit¬ 
ter  fidèlement  de  sa  charge  et  de  m’enVoÿer  les  papiers  à  Rome, 
si  tant  est  que  nous  soyons  partis. 

J’ai  porté  deux  pierres  de  Turquie  que  nature  a  taillées  en 
pointe  de  diamant,  l’une  desquelles  je  vous  envoie,  vous  sup¬ 
pliant  la  recevoir  d’aussi  bon  cœur  que  humblement  je  la  vous 
présente. 

Il  ne  peut  point  être,  Monsieur,  que^vOus  et  mes  parents  n’ayez 
été  scandalisés  en  moi  par  mes  créanciers,  que  j’aurais  déjà  en 
partie  satisfaits  de  cent  ou  six-vingts  écus,  que  notre  pénitent 
m’a  donnés,  si  je  n’avais  été  conseillé  par  mes  meilleurs  amis  de 
les  garder  jusques  à  mon  retour  de  Rome,  pour  éviter  les  acci¬ 
dents  qu’à  faute  d’argent  me  pourraient  advenir  (ores  que  j’ai  la 
table  et  le  bon  œil  de  Monseigneur)  ;  mais  j’estime  que  tout  ce 
scandale  se  tournera  en  bien. 

2.  — .  A  LOUISE  DE  MARILLAG 

Je  vous  souhaite  le  borisoir  et  que  vous  he  pleuriez  plus  le 
bonheur  de  votre  petit  Michel  (  1  ),  ni  ne  Vous  mettez  en  peiné  de  Cè 
que  deviendra  votre  sœur...  Mon  Dieu  !  ma  fille,  qu’il  y  a  de 
grands  trésors  cachés  dans  la  sainte  Providence,  et  que  ceux-là 
honorent  souverainement  Notre-Seigneur  qui  la  suivent  et  qui 
n’enjambent  pas  sur  icelle  !  Oui,  me  direz-vous,  mâiS  c’est 
pour  Dieu  que  je  me  mets  en  peine.  Ce  n’est  plus  pour  Dieu 
que  vous  vous  mettez  en  peine  si  vous  vous  peinez  pour  le  ser¬ 
vir. 

3,  —  A  LOUISE  DE  MARILLAG  . 

Ne  pensez  pas  que  tout  soit  perdu  pour  les  petites  révoltes  que 
vous  sentez  intérieurement.  Il  vient  de  pleuvoir  fort  dur  et  il 
tonne  épouvantablement;  le  tempj  en  est-il  moins  beau?  Que 
les  larttiês  de  tristesse  noient  votre  cœur  et  que  les  démons  ton- 

1.  Fils  de  Louise  de  Marillac. 


16 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL 


nent  et  grondent  tant  qu’il  leur  plaira,  assurez-vous,  ma  chère 
Fille,  que  vous  n’en  êtes  pas  moins  chère  à  Notre-Seigneur.  Vi¬ 
vez  donc  contente  en  son  amour,  et  assurez-vous  que  j’aurai  soin 
de  vous  demain  au  sacrifice,  qu’indigne  que  je  suis  je  présenterai 
au  souverain  Sacrificateur. 

/.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

30  octobre  1626. 

J’ai  reçu  la  vôtre  en  ce  lieu  de  Loisy-en-Brie  (1),  où  nous 
sommes  en  mission.  Je  ne  vous  ai  pas  donné  avis  de  mon  départ, 
parce  qu’il  a  été  un  peu  plus  prompt  que  je  n’avais  pensé  et  que 
j’avais  peine  à  vous  en  faire  en  vous  donnant  avis.  Or  sus,  Notre- 
Seigneur  trouvera  son  compte  en  cette  petite  mortification,  s’il 
lui  plaît,  et  fera  lui-même  l’office  de  directeur  ;  oui  certes,  il  le 
fera,  et  de  façon  qu’il  vous  fera  voir  que  c’est  lui-même.  Soyez 
donc  sa  chère  fille,  toute  humble,  toute  soumise  et  toute  pleine 
de  confiance,  et  attendez  toujours  avec  patience  l’évidence  de  sa 
sainte  et  adorable  volonté. 

Nous  sommes  ici  en  un  lieu  où  le  tiers  des  habitants  est  héré¬ 
tique.  Priez  pour  nous,  s’il  vous  plaît,  qui  en  avons  bien  besoin, 
et- surtout  pour  moi,  qui  ne  vous  réponds  point  à  toutes  vos 
lettres,  parce  que  l’on  n’est  plus  en  état  de  faire  ce  que  vous  me 
mandez. 

5,  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

De  Montmirail,  ce  6  mai  1629. 

Je  vous  envoie  les  lettres  et  le  mémoire  qu’il  vous  faut  pour 
votre  voyage  (2).  Allez  donc,  Mademoiselle,  allez  au  nom  de 
.  Notre-Seigneur.  Je  prie  sa  divine  bonté  qu’elle  vous  accompagne, 
qu’elle  soit  votre  soûlas  (3)  en  votre  chemin,  votre  ombre  contre 
l’ardeur  du  soleil,  votre  couvert  à  la  pluie  et  au  froid,  votre  lit 
mollet  en  votre  lassitude,  votre  force  en  votre  travail  et  qu’en 
fin  il  vous  ramène  en  bonne  santé  et  pleine  de  bonnes  oeuvres. 

Vous  communierez  le  jour  de  votre  départ  pour  honorer  la 
charité  de  Notre-Seigneur  et  les  voyages  qu’il  a  faits  pour  cette 
même  fin,  et,  par  la  même  charité,  les  peines,  les  contradictions, 
les  lassitudes  et  les  travaux  qu’il  a  soufferts,  et  afin  qu’il  lui 
plaise  bénir  votre  voyage,  vous  donner  son  esprit  et  la  grâce 
d’agir  en  ce  même  esprit  et  de  supporter  vos  peines  en  la  manière 
qu’il  a  supporté  les  siennes. 

Pour  ce  que  vous  demandez,  si  vous  ferez  plus  long  séjour  que 
nous  avons  dit,  je  pense  que  ce  sera  assez  d’être  un  jour  ou  deux 

i.  Localité  de  la  Marne,  arrondi^ement  de  Châlons.  —  2.  Louise  de  Ma 
rillac  était  à  la  veille  de  faire  en  province  sa  première  visite  des  confréries  de 
la  Charité.  —  3.  Soûlas,  soulagement. 
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en  chaque  lieu  pour  la  première  fois,  sauf  à  y  retourner  l’été  pro¬ 
chain,  si  Notre-Seigneur  vous  fait  paraître  que  vous  lui  puissiez 
rendre  quelque  autre  service.  Quand  je  dis  deux  jours,  votre  cha¬ 
rité  en  prendra  davantage,  si  besoin  est,  et  nous  fera  celle  de 
nous  écrire. 

6.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

Mai  1030. 

Il  est  fort  difficile,  Mademoiselle,  de  faire  quelque  bien  sans 
contrariété  ;  et,  pour  ce  que  nous  devons,  autant  qu’il  nous  est 
possible,  soulager  la  peine  d’autrui,  je  pense  que  vous  feriez 
un  acte  agréable  à  Dieu  de  voir  M.  le  Curé  et  de  lui  faire  vos 
excuses  de  ce  que,  sans  son  avis,  vous  avez  parlé  aux  sœurs  de  la 
Charité  (1)  ;  que  s’il  ne  le  trouve  pas  bon,  que  vous  en  demeu¬ 
riez  là  ;  et  mon  avis  est  que  vous  le  fassiez.  Notre-Seigneur 
retirera  peut-être  plus  de  gloire  de  votre  soumission  que  de  tout 
le  bien  que  vous  pourriez  faire.  Un  beau  diamant  vaut  plus 
qu’une  montagne  de  pierres  ;  et  un  acté  d’acquiescement  et  de 
soumission  vaut  mieux  que  quantité  de  bonnes  œuvres  qu’on 
pratique  à  l’égard  d’autrui. 

7.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC  ; 

Ce  billet  sera  à  trois  fins  :  pour  vous  donner  le  bonjour,  pour 
vous  remercier  de  ce  tant  beau  et  agréable  parement  que  votre 
charité  nous  a  envoyé,  lequel  me  pensa  ravir  hier  le  cœur  d’aise, 
voyant  le  vôtre  là  dedans,  et  cela  tout  à  coup  entrant  dans  la 
chapelle,  ne  sachant  pas  qu’il  y  fût  ;  et  cette  aise  dura  hier  et 
dure  encore  avec  une  tendresse  inexplicable,  laquelle  a  opéré  en 
moi  plusieurs  pensées,  lesquelles,  si  Dieu  l’a  agréable,  je  vous 
pourrai  dire,  me  contentant  cependant  de  vous  dire  que  je  prie 
Dieu  qu’il  embellisse  votre  âme  de  son  parfait  et  divin  amour, 
pendant  que  vous  embellissez  ainsi  sa  maison  de  tant  de  beaux 
parements. 

La  troisième  fin  est  la  prière  que  je  vous  fais  de  ne  point  aller 
aujourd’hui  aux  pauvres  et  qu’ainsi  vous  honorerez  le  non-faire 
du  Fils  de  Dieu  et  celui  de  saint  Joseph,  lequel,  ayant  la  puis¬ 
sance  du  ciel  et  de  la  terre  en  sa  conduite  et  sous  son  pouvoir,  a 
voulu  néanmoins  paraître  sans  pouvoir.  Envoyez-y  Madame  Ri¬ 
chard  ou  Briard.  Peut  être  que  Dieu  lui  communiquera  là  quel¬ 
que  grâce  dont  elle  a  besoin  et  à  vous  celle  de  quelque  degré  d’hu¬ 
milité,-  de  compassion  des  infirmes  ou  de  connaissance  de  vous- 
même,  l’impuissance  que  vous  avez  de  tendre  à  ce  que  votre  fer¬ 
veur  vous  fait  prétendre. 

1.  Les  membres  de  la  confrérie  de  la  Charité. 
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Enfin  vous  y  gagnerez,  si  vous  le  faites,  pource  que  Notre- 
Seigneur  le  veut  ainsi. 

è.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC. 

De  Paris,  ce  7  décembre  1630. 

Béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  voilà  arrivée  en  bonne  santé  (1). 
Oh'  !  ayez  bien  soin  de  la  conserver  pour  l’amour  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  ses  pauvres  membres,  et  prenez  garde  de  n’en  pas 
faire  trop.  C’est  une  ruse  du  diable,  dont  il  trompe  les  bonnes 
âmes,  que  de  les  inciter  à  faire  plus  qu’elles  ne  peuvent,  afin 
qu’elles  ne  puissent  rien  faire  ;  et  l’esprit  de  Dieu  incite  douce¬ 
ment  à  faire  le  bien  que  raisonnablement  l’o'n  peut  faire,  afin  que 
l’on  le  fasse  persévéramment  et  longuement.  Faites  donc  ainsi, 
Mademoiselle,  et  vous  agirez  selon  l’esprit  de  Dieu... 

Je  vous  promets  de  vous  mander  la  disposition  de  Monsieur 
votre  .fils  au  prochain  voyage  (2),  ne  l’ayant  pu  par  celui-ci, 
faute  de  l’avoir  prévu.  Soyez-en  cependant  en  repos  et  unissez 
votre  esprit  aux  moqueries,  aux  mépris  et  au  mauvais  traite¬ 
ment  que  le  Fils  de  Dieu  a  soufferts,  lorsque  vous  serez  honorée 
et  estimée.  Certes,  Mademoiselle,  un  esprit  vraiment  humble 
s’humilie  autant  dans  les  honneurs  que  dans  les  mépris  et  fait 
comme  la  mouche  à  miel,  qui  fait  son  miel  aussi  bien  de  la  rosée 
qui  tombe  sur  l’absinthe  que  de  celle  qui  tombe  sur  la  rose. 

9.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

i  v  T’  -  - 1  : 

Déchargez  votre  esprit  de  tout  ce  qui  vous  fait  peine  :  Dieu  en 
aura  soin.  Vous  ne  sauriez  vous  empresser  en  cela  sans  contris¬ 
ter  (pour  ainsi  dire)  le  cœur  de-Dieu,  parce  qu’il  voit  que  vous  ne 
l’honorez  pas  assez  par  la  sainte  confiance.  Fiez-vous  en  lui,  je 
vous  en  supplie,  et  vous  aurez  l’accomplissement  de  ce  que  votre 
cœur  désire.  Je  vous  le  dis  derechef,  rejetez  toutes  ces  pensées  de 
défiance  que  vous  permettez  quelquefois  à  votre  esprit.  Et  pour¬ 
quoi  votre  âme  ne  sera-t-elle  pas  pleine  de  confiance,  puisqu’elle 
est  la  chère  fille  de  Notre-Seigneur  par  sa  miséricorde? 

10.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

Béni  soit  Dieu,  Mademoiselle,  des  caresses  dont  sa  divine  Ma¬ 
jesté  vous  honore  !  Il  faut  les  recevoir  avec  respect  et  dévotion 
et  en  la  vue  de  quelque  croix  qu’il  vous  va  préparant.  Sa  bonté  a 
accoutumé  de  prévenir  les  âmes  qu’il  aime  de  la  sorte,  quand  il 

1.  Louise  de  Marillac  s’était  rendue  à  Beauvais  pour  y  visiter  les  confréries 
de  la  Charité  de  la  ville.  —  2.  Au  prochain  voyage ,  au  prochain  courrier. 
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désire  les  crucifier.  Oh  !  quel  bonheur  d’avoir  une  providence  si 
paternelle  de  Dieu  sur  soi,  et  que  cela  vous  doit  augmenter  la 
foi,  la  confiance  en  Dieu  et  à  l’aimer  plus  que  jamais  !  Faites-le 
donc,  Mademoiselle  ;  l’action  que  vous  devez  faire  aujourd’hui 
vous  en  dira  beaucoup.  Je  participerai  à  votre  consolation, 
comme  je  me  propose  de  le  faire  à  votre  croix,  par  le  saint  sa¬ 
crifice  que  j’espère  lui  présenter  aujourd’hui  entre  huit  et  neuf. 


11.  —  A  ISABELLE  DU  FA  Y  (U 

Vous  m’obligez  beaucoup,  Mademoiselle,  de  me  rendre  parti¬ 
cipant  de  l’état  auquel  vous  vous  trouvez.  Je  vous  en  remercie 
et  vous  prie  de  bien  vous  soulager  et  de  vous  faire  traiter  soi¬ 
gneusement  pour  recouvrer  vos  forces  et  de  les  bien  ménager 
puis  après  pour  servir  Dieu  ;  car  Notre-Seigneur  le  veut  bien 
ainsi,  Mademoiselle,  et  je  vous  en  prie.  O  mon  Dieu  !  que  les 
voies  par  lesquelles  il  mène  les  siens  sont  admirables  et  ado¬ 
rables,  Mademoiselle  !  Certes,  rien  ne  lui  coûte  pour  la  sanctifi¬ 
cation  d’une  âme.  Il  livre  le  corps  et  l’esprit  à  la  faiblesse  pour 
les  fortifier  dans  le  mépris  des  choses  de  la  terre  et  dans  l’amour 
de  sa  Majesté  ;  il  blesse  et  guérit  ;  il  crucifie  en  sa  croix  pour 
glorifier  en  sa  gloire  ;  bref  il  donne  la  mort  pour  faire  vivre  en 
l’éternité.  Agréons  ces  apparences  de  mal  pour  avoir  les  véri¬ 
tables  biens  qu’ils  produisent,  Mademoiselle,  et  nous  serons 
bien  heureux  et  en  ce  monde  et  en  l’autre. 

12.  _  A  FRANÇOIS  DU  COUDRAY  (2) 

4  septembre  1631. 

Un  grand  personnage  en  doctrine  et  en  piété  me  disait  hier 
qu’il  est  de  l’opinion  de  saint  Thomas  :  que  celui  qui  ignore  le 
mystère  de  la  Trinité  et  celui  de  l’Incarnation,  mourant  en  cet 
état,  meurt  en  état  de  damnation,  et  soutient  que  c’est  le  fond 
de  la  doctrine  chrétienne.  Or  cela  me  toucha  si  fort  et  me  touche 
encore  que  j’ai  peur  d’être  damné  moi-même  pour  n’être  inces¬ 
samment  occupé  à  l’instruction  du  pauvre  peuple  Quel  sujet  de 
compassion  !  Qui  nous  excusera  devant  Dieu  de  la  perte  d’un  si 
grand  nombre  d’hommes  qui  peuvent  être  sauvés  par  le  petit 
secours  qu’oh  leur  peut  donner  !  Plût  à  Dieu  que  tant  de  bons 
ecclésiastiques  qui  les  peuvent  assister  parmi  le  monde  le  fis¬ 
sent  !  Priez  Dieu,  Monsieur,  qu’il  nous  fasse  la  grâce  de  nous 

redoubler  le  zèle  du  salut  de  ces  pauvres  âmes. 

-  < 

1.  Dirigée  de  saint  Vincent  de  Paul.  —  2.  Prêtre  de  la  Mission,  envoyé  à 
Rome  pour  obtenir  l’approbation  de  sa  Congrégation. 
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13.  —  A  FRANÇOIS  DU  COUDRAY 

Du  12  de  juillet  1632. 

Dès  que.  j’aurai  reçu  les  témoignages  que  la  Congrégation 
désire  de  Msr  le  nonce  et  de  l’archevêque,  je  vous  les  enver¬ 
rai,  si  tant  est  que  nous  puissions  les  obtenir  ;  car,  il  est  vrai,  on 
tâche  de  nous  brouiller,  comme  vous  m’avez  mandé  ;  et  cela  jus¬ 
qu’à  la  personne  de  laquelle  nous  devrions  espérer  la  plus  grande 
assistance  après  Dieu.  Mais  tout  cela  ne  m’étonnerait  pas  sans 
mes  péchés,  qui  me  donnent  sujet  de  craindre  non  pas  le  succès 
de  la  chose,  qui  tôt  ou  tard  se  fera  de  delà  comme  de  deçà  ;  mais 
je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  les  artifices  m’étonnent. 
Le  R.  P.  Général  (1)  désavoue  pourtant  tout  cela  et  m’a  promis 
d’écrire  à  M.  le  cardinal  Bagni,  à  M.  l’ambassadeur  (2)  et  au 
R.  P.  René  (3).  Dès  que  j’aurai  ses  lettres  je  vous  les  enverrai. 
Cependant  vous  agirez,  s’il  vous  plaît,  le  plus  chrétiennement 
qu’il  vous  sera  possible  avec  ceux  qui  nous  embarrassent.  Je  les 
vois  ici  aussi  souvent  et  cordialement,  Dieu  merci,  comme  je  fai¬ 
sais  ;  et  me  semble  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  non  seulement  je 
ne  leur  ai  point  d’aversion,  ains  que  je  les  honore  et  chéris  da¬ 
vantage  et  vous  dirai  plus,  que  je  ne  m’en  suis  pas  encore  plaint 
au  Père  de  Gondi,  de  peur  de  l’indisposer  en  sa  vocation.  Il  est 
vrai,  ce  qu’ils  ont  écrit  de  delà,  que  le  P.  B.  est  allé  en  mission  en 
Normandie,  avec  six  ou  sept,  depuis  environ  quinze  jours  après 
Pâques  et  que  je  leur  ai  baillé  M.  Renar  (4),  pource  qu’ils  m’en 
ont  fait  instance,  afin  de  se  conformer  à  nous  ;  et  que,  depuis,  un 
des  leurs  est  venu  passer  deux  ou  trois  jours  à  une  de  nos  mis¬ 
sions  de  ce  diocèse  pour  voir  comme  l’on  fait  ;  et,  s’il  leur  plaît 
d’y  venir  davantage,  ils  seront  les  bien  venus  ;  car  je  ne  croirais 
pas  être  chrétien,  si  je  ne  tâchais  de  participer  à  VUiinam  omnes 
prophelare.nl  de  saint  Paul. 

Hélas  !  Monsieur,  la  campagne  est  si  grande  !  Il  y  a  des 
peuples  à  milliers  qui  remplissent  l’enfer.  Tous  les  ecclésias¬ 
tiques  ne  suffiraient  pas  avec  tous  les  religieux,  pour  subvenir 
à  ce  malheur.  Faudrait-il  que  nous  fussions  si  misérables  d’en¬ 
vier  que  ces  personnes-là  s’appliquassent  au  secours  de  ces 
pauvres  âmes,  qui  se  vont  incessamment  perdant  !  Oh  !  eertes, 
ce  serait  être  coupable  de  l’accomplissement  de  la  mission  de 
.Jésus-Christ  sur  la  terre.  Oue  si  l’on  nous  veut  empêcher,  nous 
autres,  il  faut  prier,  s’humilier  et  faire  pénitence  des  péchés  que 
nous  avons  faits  en  ce  saint  ministère.  Je  vous  supplie,  selon 

1.  Charles  de  Condren,  supérieur  général  de  l’Oratoire.  —  2.  Le  comte 
d’Avaux,  ambassadeur  de  France  à  Rome.  —  3.  Prêtre  de  l’Oratoire.  —  4.  Il 
faisait  partie  de  la  conférence  des  mardis,  qui  réunissait  tous  les  huit  jours  à 
Saint-Lazare,  près  de  saint  Vincent,  les  prêtres  les  plus  éminents  et  les 
plus  zélés  de  Paris. 
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cela,  Monsieur,  de  ne  laisser  pas  de  voir  ces  Pères  et  de  faire  à 
leur  égard  ce  que  Notre-Seigneur  conseille  qu’on  fasse  à  l’égard 
de  ceux  qui  exercent  et  empêchent,  et  de  prier  ceux  à  qui  Dieu  a 
donné  de  la  charité  pour  nous  de  ne  leur  point  nuire  de  parole  ni 
d’effet 

14.  —  A  ISABELLE  DU  FAY 

Un  mien  intime  ami  ayant  une  affairé  dont  M.  de  Villenosse 
est  commissaire,  mon  cœur  n’a  pu  lui  celer  que  j’espérais  lu 
pouvoir  rendre  quelques  services  par  votre  faveur.  Je  vous  sup¬ 
plie  très  humblement,  Mademoiselle,  de  me  faire  celle  de  vous 
employer  pour  cela  et  de  lui  présenter  le  papier  ci-inclus  avec 
votre  recommandation.  La  vertu  fort  notable  de  la  personne, 
son  besoin  et  votre  charité  pour  moi  me  donnent  la  confiance  de 
vous  en  importuner  ;  et  le  sujet  de  confusion  que  j’ai  de  vous  im¬ 
portuner  me  feront  plus  considéré  et  réservé  une  autre  fois  pour 
ne  le  pas  faire,  à  la  charge  que  vous  ne  m’épargnerez  point  en  ce 
que  vous  me  jugerez  digne  de  vous  servir. 

15.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 

Vous  avez  tort,  ma  chère  Fille,  de  penser  que  j’ai  eu  opinion 
que  vous  n’agréeriez  point  la  proposition  de  la  demoiselle,  pour- 
ce  que  je  n’y  ai  point  pensé  ;  et  je  n’y  ai  point  pensé,  pource  que 
je  suis  assuré  que  vous  voulez  et  ne  voulez  que  ce  que  Dieu  veut 
et  ne  veut,  et  que  vous  êtes  en  état  de  vouloir  et  ne  vouloir 
que  ce  que  nous  vous  dirons  qu’il  nous  semble  que  Dieu  veut  et 
ne  veut.  Dites  donc  votre  coulpe  de  cette  pensée  et  ne  lui  donnez 
jamais  entrée  à  l’avenir.  Tâchez  à  vivre  contente  parmi  vos  su¬ 
jets  de  mécontentement  et  honorez  toujours  le  non-faire  et  l’état 
inconnu  du  Fils  de  Dieu.  C’est  là  votre  centre  et  ce  qu’il  demande 
de  vous  pour  le  présent  et  pour  l’avenir,  pour  toujours.  Si  sa  di¬ 
vine  Majesté  ne  vous  fait  connaître  en  la  manière  qui  ne  peut 
tromper,  qu’il  veut  quelque  autre  chose  de  vous,  ne  pensez  point 
et  n’occupez  point  votre  esprit  en  cette  autre  chose-là.  Rappor- 
tez-vous-en  à  moi  ;  j’y  pense  assez  pour  tous  deux. 

Mais  passons  au  petit  frère  Michel  (1)  ;  certes,  ma  chère  Fille* 
cela  me  touche  ;  ses  souffrances  me  sont  sensibles,  et  celles  que 
vous  avez  pour  l’amour  de  lui  aussi.  Oh  bien  !  tout  est  pour  le 
mieux. 

Que  vous  dirai-je  maintenant  de  celui  que  votre  cœur  chérit 
tant  en  Notre-Seigneur?  Il  se  porte  un  peu  mieux,  si  me  semble, 
mais  toujours  avec  quelque  petit  sentiment  de  ses  petits  fris¬ 
sons.  Au  reste  l’on  lui  propose  et  l’on  le  presse  d’aller  à  Forges  (2) 

1.  Fils  de  Louise  de  Marillac.  —  2.  Localité  de  la  Seine- Inférieure,  célèbre 
par  ses  eaux  minérales. 
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et  de  partir  demain,  et  M.  le  médecin  le  conseille,  si  une  occasion 
d’aller  en  carrosse  qui  se  présente,  n’arrive  autrement.  Certes, 
ma  chère,  Fille,  cela  me  peine  plus  que  je  ne  saurais  vous  expri¬ 
mer, qu’il  faille  tant  faire  pour  une  pauvre  carcasse-  Mais,  si  je  ne 
le  fais,  nos  messieurs  (1)  sè  plaindront  de  moi,  qui  m’en  pressent 
fort,  pource  qu’on  leur  a  dit  que  ces  eaux  minérales  m’ont  pro¬ 
fité  les  années  passées  en  pareilles  maladies.  Enfin,  je  me  suis 
proposé  de  me  laisser  faire  en  la  manière  qu’il  me  semble  que 
notre  bienheureux  Père  (2)  le  ferait.  Si  je  pars  donc,  je  vous  dis 
adieu,  ma  chère  Fille,  et  me  recommande  à  vos  bonnes  prières, 
et  à  vous  de  vous  tenir  en  l’état  ci-dessus.  Vous  ne  direz  point 
ceci  à  personne,  s’il  vous  plaît,  pource  que  je  ne  sais  point  si  la 
chose  réussira.  Mon  cœur  n’a  pu  le  celer  au  vôtre,  non  plus  qu’à 
celui  de  notre  Mère  de  Sainte-Marie  (3)  et  à  celui  de  Mademoi¬ 
selle  du  Fay. 

Or  sus,  c’est  assez  parler  à  ma  chère  fille.  Il  faut  achever  en 
lui  disant  que  mon  cœur  aura  un  bien  tendre  ressouvenir  du 
sien  en  celui  de  Notre-Seigneur  et  pour  celui  de  Notre-Seigneur 
seulement,  en  l’amour  duquel  et  celui  de  sa  sainte  Mère-  je  suis 
son  serviteur  très  humble. 

16.  —  A  UN  PRÊTRE  DE  LA  MISSION 

5  janvier  1633. 

J’ai  appris  de  diverses  personnes  la  bénédiction  qu’il  plaît  à  la 
bonté  d  Dieu  de  répandre  sur  votre  mission.  Nous  en  avons  été 
tous  fort  consolés.  Et  pource  que  nous  reconnaissons  que  cette 
abondante  grâce  vient  de  Dieu,  laquelle  il  ne  continue  qu’aux 
humbles,  qui  reconnaissent  que  tout  le  bien  qui  se  fait  par  eux 
vient  de  Dieu,  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  qu’il  vous  donne  de 
plus  en  plus  l’esprit  d’humilité  dans  toutes  vos  fonctions,  pource 
que  vous  devez  croire  très  assurément  que  Dieu  vous  ôtera  cette 
grâce  dès  lors  que  vous  viendrez  à  donner  lieu  en  votre  esprit  à 
quelque  vaine  complaisance,  vous  attribuant  ce  qui  n’appartient 
qu’à  Dieu  seul.  Humiliez-vous  donc  grandement,  Monsieur,  dans 
la  vue  que  Judas  avait  reçu  de  plus  grandes  grâces  que  vous,  et 
que  ces  grâces  avaient  eu  plus  d’effet  que  les  vôtres,  et  que,  non¬ 
obstant  cela,  il  s’est  perdu.  Et  que  profitera-t-il  donc  au  plus 
grand  prédicateur  du  monde  et  doué  des  plus  excellents  talents 
d’avoir  fait  retentir  ses  prédications  avec  applaudissement  dans 
toute  une  province  et  même  d’avoir  converti  à  Dieu  plusieurs 
milliers  d’âmes,  si,  nonobstant  tout  cela,  il  vient  à  se  perdre  lui- 
même  ! 

Je  ne  vous  dis  pas  ceci,  Monsieur,  pour  aucun  sujet  particu- 

1.  Les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  —  2.  Saint  François  de 
Sales.  —  3.  La  supérieure  de  la  Visitatiop. 
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lier  que  j’aie  de  craindre  cette  vaine  complaisance  ni  en  vous  ni 
en  M...,  qui  travaille  avec  vous  ;  mais  afin  que,  si  le  démon  vous 
attaque  de  ce  côté-là,  comme  sans  doute  il  le  fera,  vous  appor¬ 
tiez  une  grande  attention  et  fidélité  à  rejeter  ses  suggestions  et  à 
honorer  l’humilité  de  Notre-Seigneur. 

J’avais  ces  jours  passés,  pour  le  sujet  de  mon  entretien,  la  vie 
commune  que  Notre-Seigneur  a  voulu  mener  sur  la  terre  ;  et  je 
voyais  qu’il  avait  tant  aimé  cette  vie  commune  et  abjecte  des 
autres  hommes  que,  pour  s’y  ajuster,  il  s’était  abaissé  autant 
qu’il  avait  pu,  jusque-là  même  (ô  chose  merveilleuse  et  qui  sur¬ 
passe  toute  la  capacité  de  l’entendement  humain!)  qu’encore 
qu’il  fût  la  sapience  incréée  du  Père  éternel,  il  avait  néanmoins 
voulu  prêcher  sa  doctrine  avec  un  style  beaucoup  plus  bas  et 
plus  ravalé  que  n’a  été  celui  de  ses  apôtres.  Voyez,  je  vous  prie, 
quelles  ont  été  ses  prédications  et  les  comparez  avec  les  épîtres 
et  prédications  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres. 
Il  semblerait  que  le  style  dont  il  use  est  d’un  homme  qui  a  peu  de 
science,  et  que  celui  de  ses  apôtres  paraît  comme  de  personnes  qui 
en  avaient  beaucoup  plus  que  lui;  et  ce  qui  est  encore  plus  éton¬ 
nant  est  qu’ij  a  voulu  que  ses  prédications  eussent  beaucoup 
moins  d’effet  que  celles  de  ses  apôtres  ;  car  l’on  voit  dans  l’Évan¬ 
gile  qu’il  gagna  ses  apôtres  et  ses  disciples  presque  un  à  un,  et 
cela  avec  travail  et  fatigue  ;  et  voilà  que  saint  Pierre  en  convertit 
cinq  mille  dès  sa  première  prédication.  Certainement  cela  m’a 
donné  plus  de  lumière  et  de  connaissance,  comme  il  me  semble, 
de  la  grande  et  merveilleuse  humilité  du  Fils  de  Dieu,  qù’aücune 
autre  considération  que  j’aie  jamais  eue  sur  ce  sujet. 

Nous  disons  tous  les  jours  à  la  sainte  messe  ces  paroles  :  In 
spiritu  humilitalis,  etc.  Or,  un  saint  personnage  me  disait  un 
jour,  comme  l’ayant  appris  du  bienheureux  évêque  de  Ge¬ 
nève  (1),  que  cet  esprit  d’humilité,  lequel  nous  demandons  à 
Dieu  en  tous  nos  sacrifices,  consisto^principalement  à  nous  tenir 
dans  une  continuelle  attention  et  disposition  de  nous  humilier 
incessamment,  en  toutes  occasions,  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieurement.  Mais,  Monsieur,  qui  est-ce  qui  nous  donnera  cet 
esprit  d’humilité?  Hélas  !  ce  sera  Notre-Seigneur,  si  nous  le  lui 
demandons  et  si  nous  nous  rendons  fidèles  à  sa  grâce  et  soigneux 
d’en  produire  les  actes.  Faisons-le  donc,  je  vous  en  supplie,  et 
tâchons  pour  cela  de  nous  ressouvenir  l’un  de  l’autre,  quand 
nous  prononcerons  ces  mêmes  paroles  au  saint  autel.  Je  l’espère 
de  votre  charité. 


1.  Saint  François  de  Sales. 
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17.  —  A  JACQUES  PERDU  (U 

(  FévrieY  1634. 

Béni  soit  Dieu  des  difficultés  qu’il  a  agréable  que  vous  rencon 
triez  1  II  faut  bien  en  cette  occasion  honorer  celles  que  son  Fils  a 
eues  sur  la  terre.  O  Monsieur!  qu’elles  étaient  bien  plus  grandes, 
puisque,  pour  l’aversion  qu’on  avait  de  lui  et  de  sa  doctrine,  l’on 
lui  interdit  l’entrée  de  toute  province,  et  lui  en  coûta  la  vie! 
L’on  a  cru  rencontrer  qu’il  a  disposé  ses  disciples,  lorsqu’il  leur  a 
dit  qu’il  les  envoyait  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups, 
qu’il  leur  a  dit  qu’on  se  moquerait  d’eux,  qu’on  les  bafouerait  et 
leur  cracherait  au  visage,  que  les  pères  se  rendraient  partie 
contre  les  enfants  et  que  les  enfants  persécuteraient  leurs  pères 
et  finalement  quand  il  a  justifié  la  cérémonie  de  secouer  leurs 
robes  quand  ils  se  trouveraient  parmi  les  peuples  qui  ne  profite¬ 
raient  pas  dedeurs  enseignements. 

Profitons-en,  nous,  Monsieur,  en  ces  rencontres  et  souffrons, 
comme  eux,  les’ contradictions  qui  nous  surviendront  dans  le 
service  de  Dieu.  Ains  réjouissons-nous  comme  d’un  grand  bien, 
quand  elles  nous  arriveront,  et  commençons  en  cette  occasion  à 
en  faire  l’usage  que  les  apôtres  en  ont  fait,  à  l’exemple  de  leur 
chef  Notre-Seigneur.  Si  nous  le  faisons,  oh  !  assurez-vous  que  les 
mêmes  moyens  par  lesquels  le  diable  vous  a  voulu  combattre 
vous  serviront  pour  l’abattre,  que  vous  réjouirez  tout  le  ciel  et 
les  bonnes  âmes  de  la  terre  qui  le  verront  ou  entendront  et  que 
celles-là  même  auxquelles  vous  avez  à  faire  vous  béniront  enfin, 
et  vous  reconnaîtront  le  coopérateur  de  leur  salut,  mais  que  hoc 
genus  dæmoniorum  non  ejicitur  nisi  in  oralione  et  patientia. 

18.  —  A  ANTOINE  PORTAIL  (2) 

De  Paris,  ce  1er  de  mai  1635. 

J’ai  reçu  deux  de  vos  lettres  depuis  votre  départ,  voire' trois. 
...  Parlons  de  la  troisième.  Certes,  Monsieur,  elle  m’a  consolé 
plus  que  je  ne  vous  puis  dire  pour  la  bénédiction  qu’il  a  plu  à 
Dieu  de  donner  à  vos  chétifs  catéchismes  et  aux  prédications  de 
Monsieur  Lucas  (3),  que  vous  me  dites  bonnes,  et  à  tout  ce  qui 
s’en  est  ensuivi.  O  Monsieur!  qu’il  a  été  bon  que  vous  ayez  été 
humilié,  d’abord  pource  que,  pour  l’ordinaire,  il  n’en  arrive  au¬ 
trement  dans  le  progrès  et  que  c’est,  de  la  sorte  que  Notre-Sei¬ 
gneur  prépare  ceux  desquels  il  désire  se  servir  utilement  !  Et 
lui-même  combien  a-t-il  été  humilié  dès  le  premier  abord  de  sa 
mission  !...  Aussi  est-il  dit  à  ceux  qui  travaillent  dans  l’angoisse 
et  la  pressure  que  tristitia  eorum  uerletur  in  gaudium.  Aimons  ce 

1.  Prêtre  de  la  Mission.  —  2.  Prêtre  de  la  Mission  et  premier  collabo¬ 
rateur  de  saint  Vincent.  —  3.  Prêtre  de  la  Mission. 
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dernier  et  craignons  le  premier.  Et,  au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  je 
vous  prie  d’entrer  dans  ces  sentiments,  et  Monsieur  Lucas  aussi; 
de  ne  rien  prétendre  de  vos  travaux  que  honte,  qu’ignominie  et 
enfin  la  mort,  s’il  plaît  à  Dieu.  Un  prêtre  doit-il  pas  mourir  de 
honte  de  prétendre  de  la  réputation  dans  le  service  qu’il  rend  à 
Dieu  et  de  mourir  dans  son  lit,  qui  voit  Jésus-Christ  récompensé 
de  ses  travaux  par  l’opprobre  et  le  gibet!  Ressoqvenez-vous, 
Monsieur,  que  nous  vivons  en  Jésus-Christ  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ  et  que  nous  devons  mourir  en  Jésus-Christ  par  la  vie  de 
Jésus-Christ  et  que  notre  vie  doit  être  cachée  en  Jésus-Christ  et 
pleine  de  Jésus-Christ  et  que  pour  mourir  comme  Jésus-Christ 
il  faut  vivre  comme  Jésus-Christ.  Or,  ces  fondements  posés, 
donnons-nous  au  mépris,  à  la  honte,  à  l’ignominie  et  désavouons 
les  honneurs  qu’on  nous  rend,  la  bonne  réputation  et  les  applau¬ 
dissements  qu’on  nous  donne,  et  ne  faisons  rien  qui  ne  soit  à  cette 
fin. 

Travaillons  humblement  et  respectueusement.  Qu’on  ne  défie 
point  les  ministres  en  chaire  ;  qu’ori  ne  dise  point  qu’ils  ne  sau- 
„  raient  montrer  aucun  passage  de  leurs  articles  de  foi  dans  la 
Sainte  Écriture,  si  ce  n’est,  rarement  et  dans  l’esprit  d’humilité 
et  de  compassion  ;  car  autrement  Dieu  île  bénira  point  notre  tra¬ 
vail.  L’on  éloignera  les  pauvres  gens  de  nous.  Ils  jugeront  qu’il  y 
a  eu  de  la  vanité  en  notre  fait  et  ne  nous  croiront  pas.  L’on  ne 
croit  point  un  homme  pour  être  bien  savant,  mais  pource  que 
nous  l’estimons  bon  et  l’aimons.  Le  diable  est  très  savant  et 
nous  ne  croyons  pourtant  rien  de  ce  qu’il  dit,  pource  que  nous 
ne  l’aimons  pas.  Il  a  fallu  que  Notre-Seigneur  ait  prévenu  de  son 
amour  ceux  qu’il  a  voulu  faire  croire  en  lui.  Faisons  ce  que  nous 
voudroiis  ;  l’on  ne  croira  jamais  en  nous,  si  nous  ne  témoignons 
de  l’amour  et  de  la  compassion  à  ceux  que  nous  voulons  qu’ils 
croient  en  nous.  Monsieur  Lambert  et  Monsieur  Soufliers  (1), 
pour  en  avoir  usé  de  la  sorte,  ont  passé  pour  des  saints  en  l’un  et 
l’autre  parti,  et  Notre-Seigneur  a  fait  de  grandes  choses  par  eux. 
Si  vous  en  usez  de  la  sorte,  Dieu  bénira  vos  travaux  ;  sinon  vous 
ne  ferez  que  du  bruit  et  des  fanfares  et  peu  de  fruit.  Je  ne  vous' 
dis  pas  ceci,  Monsieur,  pource  que  j’aie  su  que  vous  ayez  fait  le 
.  mal  que  je  dis,  mais  afin  que  vous  vous  en  gardiez  et  travailliez 
constamment  et  humblement  dans  l’esprit  d’humilité.  Que  Mon¬ 
sieur  Lucas  continue  donc  les  prédications,  et  vous  le  catéchisme. 

19.'—  A  JEAN  DE  FONTENEIL  (2). 

29  août  1635. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  Monsieur.,  les  sentiments  que 
Notre-Seigneur  me  donne  du  nombre  infini  d’obligations  que  je 

1.  Prêtre  de  la  Mission.  —  2.  Chanoine  de  Saint-Seurin  à  Bordeaux,  ami 
intime  de  saint  Vincent. 
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vous  ai  de  tant  d’affection  que  vous  avez  témoignée  à  Mes¬ 
sieurs  de  la  Salle  et  Brunet  (1)  et  de  tant  d’assistance  que 
vous  leur  avez  donnée  dans  tous  les  affaires  (2)  que  nous 
avons  eus  de  delà. 

Je  suis  encore  confus  de  la  charité  que  vous  avez  exercée  et 
que  vous  exercez  continuellement  vers  mon  pauvre  frère.  Et 
pource  que  vous  avez  fait  tout  cela  pour  l’amour  de  Dieu  et  que 
la  reconnaissance  de  tant  de  bienfaits  est  au-dessus  de  notre 
pouvoir,  je  prie  Notrc-Seigneur,  Monsieur,  qu’il  soit  lui-même 
et  votre  remerciement  et  votre  récompense,  vous  protestant 
qu’il  ne  sera  jour  de  ma  vie  que  je  n’en  conserve  le  sentiment 
et  que  je  ne  recherche  les  occasions  de  vous  honorer  et  de 
vous  servir.  Regardez-nous  donc  désormais,  Monsieur,  comme 
des  personnes  sur  qui  vous  avez  acquis  un  absolu  et  so  uverain 
pouvoir  et  disposez  de  nous  de  la  sorte  et  faites-nous  la  cha¬ 
rité,  au  nom  de  Notre-Seigneur,  de  prendre  notre  maison 
lorsque  vous  viendrez,  cet  automne,  en  cette  ville.  Que  si 
cependant  vous  désirez  que  nous  vous  renvoyions  l’argent  que 
vous  avez  fourni  de  delà  pour  nous  ou  que  nous  le  baillions 
de  deçà,  commandez,  Monsieur,  et  nous  vous  obéirons  en  cela 
et  en  toutes  choses.  Et  si  tant  est  qu’il  vous  plaise  aussi 
d’avancer  ce  que  mon  pauvre  frère  aura  besoin  de  delà,  pour 
l’amende  à  laquelle  il  est  condamné  et  aux  dépens  pour  sa 
part,  et  pour  s’en  retourner,  je  le  vous  rendrai  avec  le  sur¬ 
plus.  Et  pource  qu’on  m’a  dit  qu’il  a  quelque  pensée  de  venir 
en  cette  ville  me  voir,  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  l’en  détour¬ 
ner,  tant  à  cause  de  son  vieil  âge,  que  pource  que,  quand  il  y 
serait,  je  ne  pourrais  rien  lui  donner,  n’ayant  la  disposition  de 
quoi  que  ce  soit.  ' 


20.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAG 

Je  ne  vis  jamais  une  telle  femme  que  vous,  ni  qui  prenne  cer¬ 
taines  choses  si  fort  au  criminel.  Le  choix  de  Monsieur  votre  fils, 
dites-vous,  est  un  témoignage  de  la  justice  de  Dieu  sur  vous. 
Certes,  vous  avez  tort  de  donner  lieu  à  ces  pensées  et  plus  encore 
de  le  dire.  Je  vous  ai  déjà  priée  d’autres  fois  de  ne  plus  parler 
comme  cela.  Au  nom  de  Dieu,  Mademoiselle,  corrigez-vous-en  et 
sachez,  une  fois  pour  toutes,  que  ces  pensées  aigres  sont  du  malin 
et  que  celles  de  Notre-Seigneur  sont  douces  et  suavps,  et  ressou¬ 
venez-vous  que  les  défauts  des  enfants  ne  sont  pas  toujours 
imputés  aux  pères,  notamment  quand  ils  les  ont  fait  instruire  et 
donné  bon  exemple,  comme  vous  avez  fait,  Dieu  merci,  et  que 
Notre-Seigneur  permet  par  sa  Providence  admirable  que  des 

1.  Prêtres  de  la  Mission.  —  2.  Au  xvne  siècle,  le  mot  «  affaire  »  pouvait 
s’employer  au  masculin. 
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pères  saints  et  des  mères  soient  déchirés  en  leurs  entrailles. 
Abraham  le  fut  par  Ismaël,  Isaac  par  Esaü,  Jacob  par  la 
plupart  de  ses  111s,  David  par  Absalon,  Salomon  par  Roboam 
et  le  Fils  de  Dieu  par  Judas  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  vous  n’en 
êtes  pas  là.  Ains  au  contraire,  vous  avez  sujet  de  louer  Dieu 
do  ce  que  vo,us  a  dit  M.  Holden(l)  ;  car  il  vous  a  dit  vrai.  Mon¬ 
sieur  votre  fils  vint  hier  trouver  M.  de  Sergis  (2),  se  confessa  à 
lui  et  lui  dit  qu’absolument  il  est  résolu  de  servir  Dieu  en  l’état 
ecclésiastique  et  quelques  autres  circonstances  qui  m’ont  fort' 
consolé  ;  mais  je  ne  me  ressouviens  à  présent  quelles  elles  sont.  • 
Remerciez  donc  Dieu  de  cela  et  soyez  bien  gaie. 


21.  —  A  LOUISE  DE  MARILLAC 


De  Saint-Lazare  (3),  ce  mardi  matin  27  de  mai  1G3G. 


J’envoie  ce  porteur  exprès  pour  apprendre  de  vos  nouvelles, 
dans  l’espérance  qu’il  les  nous  rapportera  bonnes.  Au  nom  do 
Notre-Seigneur,  Mademoiselle,  faites  votre  possible  pour  cela. 
Vous  avez  sujet  de  vous  plaindre  de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  fait 
réponse  à  celle  que  vous  nfavez  écrite  à  votre  départ  pour 
Gournay  (4).  Mais,  que  voulez-vous?  ce  sont  de  mes  fautes  ordi¬ 
naires.  J’espère  que  Notre-Seigneur  me  fera  la  grâce  de  m’en 
amender,  si  vous  me  faites  la  charité  de  me  le  pardonner. 

Or  sus,  parlons  de  votre  indisposition.  Avez-vous  point  besoin 
d’un  médecin?  Si  cela  est,  mandez-le-moi  ;  je  vous  en  enverrai 
quelqu’un.  Vous  en  avez  un  à  Senlis,  fort  habile  homme,  qui  est 
au  roi  et  qui  va  souvent  à  Liancourt,  à  cause  de  la  confiance  que 
Monseigneur  et  Madame  de  Liancourt  (5)  y  ont  et  avec  sujet. 
N’épargnez  rien  pour  l’avoir  ni  pour  vous  faire  bien  assister, 
Peut-être  n’avez-vous  pas  apporté  assez  d’argent  ;  si  cela  est, 
mandez-le-moi,  je  vous  en  enverrai... 

Hier,  étant  pressé  de  Madame  de  Combalet  (6)  de  lui  envoyer 
la  fille,  et  que  c’était  pour  elle,  j’en  parlai  à  Marie  Denyse  (7), 
pource  qu’elle  me  semblait  plus  propre  pour  cela  ;  mais  elle  me 
fit  une  réponse  digne  d’une  fille  qui  a  vocation  de  Dieu  à  la  Cha¬ 
rité,  qui  fut  qu’elle  avait  quitté  père  et  mère  pour  se  donner  au 
service  des  pauvres  pour  l’amour  de  Dieu,  et  qu’elle  me  priait 
de  l’excuser  si  elle  ne  pouvait  changer  de  dessein  pour  aller  ser¬ 
vir  cette  grande  dame.  Après  cela,  je  parlai  à  Barbe  la  grande  (8), 


1.  Aumônier  de  Michel  de  Marillac,  garde  des  sceaux.  —  2.  Prêtre  de  la 
Mission.  —  3.  Saint  Vincent  de  Paul  et  ses  prêtres  habitaient  le  bâtiment 
devenu  depuis  la  prison  de  Saint-Lazare.  —  4.  Localité  de  l’Oise.  —  5.  Le 
duc  et  la  duchesse  de  Liancourt,  personnages  très  influents  à  la  cour,  ho¬ 
noraient  saint  Vincent  et  Louise  de  Marillac  de  leur  amitié.  —  6.  Nièce  du 
cardinal  de  Richelieu,  plus  connue  sous  le  nom  de  duchesse  d’Aiguillou. 
—  7.  Fille  de  la  Charité.  —  8.  Barbe  Angiboust,  fille  de  la  Charité. 
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sans  lui  dire  pour  qui  ni  pour  quoi,  et  l’envoyai  m’attendre  au¬ 
près  de  madite  dame  de  Combaiet,  où  je  lui  dis  que  cette  bonne 
dame  remploierait  tantôt  à  son  service  et  tantôt  aux  pauvres 
de  la  paroisse.  Elle  se  mit  à  pleurer,  et  ayant  acquiescé,  je  la  mis 
entre  les  mains  d’une  demoiselle  de  ladite  dame.  Mais  je  fus  bien 
étonné  quand,  incontinent  après,  elle  revint  chez  M.  l’abbé  de 
Loyac  (1),  où  j’étais  vis-à-vis,  et  me  dit  qu’elle  était  étonnée  de 
voir  une  si  grande  cour,  qu’elle  ne  saurait  y  vivre,  me  priait  de 
l’en  ôter,  que  Notre-Seigneur  l’avait  donnée  aux  pauvres,  me 
priait  de  l’y  renvoyer  ;  ce  qui  étonna  fort  cet  abbé  de  voir  un  tel 
mépris  de  la  grandeur  du  monde,  et  fit  que  je  dis  à  cette  bonne 
fille  qu’elle  s’en  retournât  chez  ladite  dame  ;  que  si  elle  ne  s’y 
trouvait  pas  bien,  dans  quatre  ou  cinq  jours,  qu’elle  s’en  retour¬ 
nât  à  Saint-Nicolas  (2). 

Que  vous  en  semble,  Mademoiselle?  Êtes-vous  point  ravie  de 
voir  la  force  de  l’esprit  de  Dieu  en  ces  deux  pauvres  filles  et  le 
mépris  qu’il  leur  fait  faire  du  monde  et  de  ses  grandeurs?  Vous 
ne  sauriez  croire  le  courage  que  cela  m’a  donné  pour  la  Charité, 
ni  le  désir  que  j’ai  que  vous  reveniez  bientôt  et  en  bonne  santé, 
pour  y  travailler  à  bon  escient.  Faites  donc  votre  possible  pour 
vous  bien  porter,  Mademoiselle,  jè  vous  en  supplie,  et  emmenez 
ces  bonnes  filles,  si  vous  leur  reconnaissez  de  la  vocation  et  de 
l’aptitude. 

22.  —  A  PIERRE  DU  CHESNE  (3) 

8  janvier  1639. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  la  consolation  que  m’a  donnée 
votre  lettre  a  adouci  l’amertume  de  la  nouvelle  de  la  maladie  du 
bon  Monsieur  Dufestel  (4).  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  l’une  et  de 
l’autre  nouvelles,  non  certes  sans  beaucoup  gourmander  mes  ché¬ 
tifs  sentiments,  qui  se  révoltent  contre  l’acquiescement  que  je 
désire  donner  à  l’aimable  volonté  de  Dieu.  Je  lui  écris  et  le  prie 
de  faire  son  possible  et  de  ne  rien  épargner  pour  se  faire  traiter.  Je 
vous  supplie,  Monsieur,  d’y  tenir  la  main  et,  à  cet  effet,  de  faire 
en  sorte  que  le  médecin  le  voie  tous  les  jours  et  que  ni  les  remèdes 
ni  la  nourriture  lui  manquent.  Oh  !  que  je  souhaite  que  la  Com¬ 
pagnie  soit  saintenant  profuse  pour  cela  !  Je  serais  ravi  si  l’on 
me  mandait  de  quelque  lieu  que  quelqu’un  de  la  Compagnie 
eût  vendu  les  calices  pour  cela. 

Et  que  vous  dirai-je  de  la  mission  de  Saint-Lyé  (5)?  C’est  de  la 
différer  sous  le  bon  plaisir  de  Monseigneur,  jusqu-’à  ce  qu’il  soit 
entièrement  guéri  et  remis  en  sa  première  santé.  Il  n’y  aura  pas 

1.  Jean  de  Loyac,  protonotaire  apostolique.  — 2.  A  l’établissement  que 
les  sœurs  avaient  sur  la  paroisse  Saint-Nicolas-du-Chardonnet. —  3.  Prêtre 
de  la  Mission.  —  4.  Prêtre  de  la  Mission.  —  5.  Localité  de  l’Aube,  arrondis¬ 
sement  de  Troyes.  .  i 
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pourtant  danger  que  vous  alliez  visiter  ces  peuples  et  leur  faire 
agréer  l’attente  jusqu’à  ce  que  la  mission  s’y  puisse  faire  commo¬ 
dément. 

Or  sus,  vous  voilà  donc  dans  la  sollicitude  de  Marthe  pour 
l’amour  que  vous  avez  pour  Monsieur  Dufestel  et  pour  toute  la 
Compagnie.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu’il  veille  et  travaille  avec 
vous  au  recouvrement  de  la  santé  de  ce  sien  serviteur. 

23.  —  A  ROBERT  DE  SERGIS 

3  février  1639. 

'  Je  vous  envoie  un  collet  ;  vous  pourrez  faire  ajuster  les  vôtres 
à  celui-là.  Si  peu  que  nous  voulions  suivre  le  monde  quant  aux 
habits,  cela  montre  que  nous  en  avons  quelque  petit  échantillon 
dans  le  cœur  et  que,  si  nous  ne  prenons  garde,  nous  nous  laisse¬ 
rons  emporter  à  l’esprit  du  monde.  De  dire  qu’on  nous  prendra 
pour  d’autres,  c’est  orgueil  et  vanité  d’esprit  que  de  changer  de 
façon  pour  cela.  O  Monsieur!  que  qui  saurait  bien  Jésus-Christ 
crucifié  serait  bien  aise  de  passer  comme  lui  pour  le  moindre  des 
hommes,  voire  pour  le  pire,  non  seulement  pour  les  actions  per¬ 
sonnelles,  mais  même  pour  celles  de  notre  condition  !  Eh  !  que 
nous  profitera  d’avoir  eu  quelque  humilité  selon  la  personne,  si 
nous  avons  delà  vanité  dans  notre  condition  !  O  Monsieur!  qui 
nous  donnera  la  grâce  de  nous  mettre  à  la  dernière  place  des 
hommes  et  de  nous  y  tenir  selon  l’état  de  notre  personne  et  selon 
celui  de  notre  vocation  !  Si  nous  voulons  nous  préférer  aux  au¬ 
tres  et  avoir  des  choses  qui  nous  distinguent  d’eux,  tenez  pour 
certain,  Monsieur,  que  Notre-Seigneur  nous  fera  tomber  dans 
telle  confusion  que  nous  serions  à  mépris  à  ceux-là  et  à  tout  le 
monde.  Je  crois  cette  vérité  comme  je  crois  qu’il  faut  que  je 
meure.  Je  vous  dis  ceci  pour  répondre  à  quelque  chose  que 
vous  m’écrivîtes  peu  après  votre  retour  à  Toulouse,  dans  la 
parfaite  confiance  que  j’ai  que  votre  cœur  le  trouvera  bon  et 
que  vous  vous  tiendrez  ferme  dans  les  petites  pratiques  et  dans 
les  maximes  que  vous  avez  vues  ici.  Je  n’ai  garde  que  je  de¬ 
mande  à  qui  que  ce  soit  comme  vous  faites,  ni  comme  vous  êtes,  i 
Je  désire  que  tout  le  monde  sache  que  je  suis  toujours  dans 
la  bonne  opinion  que  j’ai  eue  de  vous  quand  l’on  vous  a 
destiné  pour  l’emploi  que  la  Providence  vous  a  donné.,.. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  ce  que  vous  me  dites  touchant  le  bon 
Monsieur  Durot  (1)  ;  mais,  comme  il  a  une  bonne  âme  et  l’esprit 
bien  fait,  j’espère  qu’il  sera  un  jour  un  fort  bon  missionnaire.  Il  a 
l’esprit  doux.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  le  traiter  de  même.  J’ai 
fait  voyage  avec  trois  Carmes  déchaussés  sans  avoir  pu  discer¬ 
ner  quel  était  le  supérieur  jusques  à  ce  que  je  l’aie  demandé  trois 
jours  après  que  j’ai  été  avec  eux  ;  tant  il  est  vrai  que  le  supérieur 
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vivait  avec  les  autres  avec  bonté,  douceur,  condescendance  et 
humilité  et  que  les  autres  vivaient  avec  lui  avec  confiance  et 
simplicité.  O  Monsieur  !  qui  nous  donnera  cet  esprit  !... 

Je  lotie  Dieu  de  ce  que  la  fin  de  la  mission  de  Vernon  (1)  a  été 
plus  à  votre  gré  que  le  commencement  et  le  prie  qu’il  vous 
fasse  la  grâce  de  vous  tenir  à  l’esprit  de  douceur  et  d’humilité 
que  Notre-Seigneur  vous  a  donné.  Jamais  l’aigreur  n’a  servi 
qu’à  aigrir.  Saint  Vincent  Ferrier  dit  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de 
profiter  par  la  prédication  si  l’on  ne  prêche  des  entrailles  de 
compassion.  Eh  !  bon  Dieu  !  et  quel  moyen  de  vaincre  des  esprits 
tels  que  vous  dépeignez  ceux-là  par  le  même  esprit  !  Si  nous  com¬ 
battons  le  diable  par  esprit  d’orgueil  et  de  suffisance,  nous  rie  le 
vaincrons  jamais,  car  il  a  plus  d’esprit  et  de  suffisance  que  nous, 
mais  si  nous  agissons  contre  lui  par  humilité,  car  il  n’a  point  de 
ces  armes-là  et  ne  s’en  saurait  défendre.  C’est  ce  que  disait 
saint  Dominique  à  quelques  docteurs  d’Espagne  qui  étaient 
venus  à  son  secours  contre  les  Albigeois,  avec  lesquels  ils  agis¬ 
saient  par  esprit  de  suffisance.  Je  prie  bien  Dieu|qu’il  vous  fasse 
la  grâce  d’agir  dans  cet  esprit  à  Muret,  où  vous  vous  en  allez. 


24.  —  A  PIERRE  ESCART  J) 

Saint-Lazare-lez-Paris,  ce  25  juillet  1640. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de  ce  que  j’ai 
tant  mis  à  vous  faire  réponse,  et  vous  promets  de  m’amender, 
moyennant  l’aide  de  Dieu. 

Votre  lettre  m’a  apporté  une  consolation  que  je  ne  puis  vous 
exprimer,  voyant  le  zèle  que  Notre-Seigneur  vous  donne  pour 
votre  avancement  à  la  perfection  et  pour  celui  de  la  Compagnie. 
Continuez,  Monsieur,  au  nom  de  Notre-Seigneur,  à  demander 
cette  grâce  à  sa  divine  bonté  et  à  y  travailler  à  bon  escient  ; 
tempus  enim  brève  est,  et  grandis  nobis  restât  via.  O  Monsieur  Es¬ 
cart,  que  je  chéris  plus  que  moi-même,  que  je  fais  volontiers 
cette  même  prière  à  Dieu  et  pour  vous  et  pour  moi  !  Mais  quoi  ! 
ma  misère  est  si  grande  que  je  suis  toujours  dans  la  poussière  de 
mes  imperfections  ;  et  au  lieu  que  l’âge  de  soixante  ans  que  j’ai 
me  devrait  être  un  plus  puissant  aiguillon  pour  travailler  à 
l’amendement  de  ma  misérable  vie,  je  ne  sais  comme  cela  se  fait 
que  j’y  avance  moins  que  jamais.  Vos  prières,  Monsieur  Escart, 
mon  cher  ami,  m’aideront  à  cela,  et  celles  de  ces  tant  bonnes 
âmes  que  vous  voyez  de  delà.  Je  vous  demande  une  messe  au 
tombeau  de  notre  bienheureux  Père  (3)  pour  cela. 

Je  ne  sais  si  la  vue  que  j’ai  de  mes  misères  me  fera  vous  dire  ce 
que  je  m’en  vas  vous  écrire  ;  mais  j’entends  le  vous  dire  en  la 
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vue  de  Dieu  et  dans  l'esprit  de  simplicité  qu’il  me  semble  que  je 
l’ai  considéré  ce  matin  devant  Dieu. 

Je  vous  dirai  donc,  Monsieur,  qu’il  me  semble  que  le  zèle  que 
vous  avez  pour  l'avancement  de  la  Compagnie  est  toujours  ac¬ 
compagné  de  quelque  âpreté  et  que  cela  passe  même  à  l’aigreur. 
Ce  que  vous  me  dites  et  que  vous  appelez  lâcheté  et  sensualité 
en  quelques-uns  me  le  fait  voir,  et  notamment  l’esprit  dans  le¬ 
quel  vous  le  dites,  O  mon  Dieu  !  Monsieur,  il  faut  bien  prendre 
garde  à  cela.  Il  est  facile,  Monsieur,  de  passer  du  défaut  à  l’excès 
des  vertus,  de  juste  de  devenir  rigoureux  et  de  zélé  inconsidéré. 
L’on  dit  que  le  bon  vin  devient  facilement  vinaigre  et  que  la 
santé  au  souverain  degré  marque  une  prochaine  maladie.  Il  est 
vrai  que  le  zèle  est  l’âme  des  vertus  ;  mais  certes,  Monsieur,  il 
faut  qu’il  soit  selon  la  science,  dit  saint  Paul  ;  cela  s’entend 
selon  la  science  expérimentale.  Et  pource  que  les  jeunes  gens 
n’ont  point  cette  science  expérimentale,  pour  l’ordinaire  leur 
zèle  va  à  l’excès,  notamment  en  ceux  qui  ont  de  l’âpreté  natu¬ 
relle.  O  Jésus  !  Monsieur,  il  faut  bien  prendre  garde  à  cela  et  se 
défier  de  la  plupart  des  mouvements  et.  des  saillies  de  notre  es¬ 
prit,  tandis  que  l’on  est  jeune  et  de  cette  complexion.  Marthe 
murmurait  contre  la  sainte  oisiveté  et  la  sainte  sensualité  de  sa 
chère  sœur  Madeleine  et  la  regardait  comme  si  elle  faisait  mal  de 
ne  pas  s’empresser  comme  elle  pour  traiter  Notre-Seigneur.  Vous 
et  moi  aurions  eu  peut-être  son  même  sentiment,  si  nous  eus¬ 
sions  été  présents,  et  cependant,  o  alliludo  divitiarum  sapienliæ 
et  scienliæ  Dei  ;  quam  incomprehensibilia  sunl  judicia  ejus  !  voilà 
que  Notre-Seigneur  déclare  l’oisiveté  et  la  sensualité  de  la  Made¬ 
leine  lui  être  plus  agréables  que  le  zèle  moins  discret  de  sainte 
Marthe  !  Vous  me  direz  peut-être  qu’il  y  a  de  la  différence  entre 
écouter  Notre-Seigneur,  comme  la  Madeleine,  et  écouter  nos  pe¬ 
tites  tendretés,  comme  nous  faisons.  Hélas  !  Monsieur,  que  sa¬ 
vons-nous  si  ce  n’est  pas  Notre-Seigneur  qui, a  inspiré  lui-même 
la  pensée  du  voyage  des  deux  dont  vous  me  parlez  et  celle  des 
petits  soulagements  qu’ils  prennent?  Je  suis  bien  assuré  d’une 
chose,  Monsieur,- que  dVigenlibus  Deum  omnia  cooperantur  in 
bonum  et  ne  doute  point  que  ces  mêmes  personnes  n’aiment  bien 
le  bon  Dieu.  Et  comment  auraient-ils  quitté  leurs  parents,  leurs 
amis,  leurs  biens  et  toutes  les  satisfactions  qu’ils  avaient  en  tout 
cela  pour  aller  chercher  la  pauvre  brebis  égarée  parmi  ces  mon¬ 
tagnes,  s’ils  n’aimaient  Dieu!  Et  si  l’amour  de  Dieu  est  en  eux, 
comment  n’estimons-nous  pas  que  Dieu  leur  inspire  ce  qu’ils 
font  et  ce  qu’ils  laissent  à  faire  et  que  tout  ce  qu’ils  font  est  pour 
le  mieux  et  ce  qu’ils  laissent  à  faire, aussi.  Aussi,  au  nom  de  Dieu, 
Monsieur,  entrons  dans  ces  véritables  sentiments  et  dans  ces 
pratiques  et  craignons  que  le  malin  esprit  ne  prétende,  par  l’ex¬ 
cès  de  notre  zèle,  nous  porter  au  manquement  de  respect  vers 
nos  supérieurs  et  de  la  charité  que  nous  devons  à  nos  égaux. 
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C’est  à  cela.  Monsieur,  qu’aboutissent  nos  zèles  moins  discrets 
et  l’avantage  que  l’esprit  malin  en  retire.  C’est  pourquoi  je  vous 
supplie,  au  nom  de  Notre-Seigneur,  Monsieur,  travaillons  à  nous 
faire  quittes  de  nos  zèles,  notamment  de  ceux  qui  choquent  le 
respect,  l’estime  et  la  charité.  Et,  pource  qu’il  me  semble  que 
l’esprit  malin  prétend  cela  sur  vous  et  sur  moi,  étudions-nous  à 
humilier  notre  esprit,  à  bien  interpréter  les  façons  de  faire  de 
notre  prochain  et  à  le  supporter  dans  ses  petites  infirmités. 

25.  —  A  UN.  ÉVÊQUE 

Au  nom  de  Dieu,  Monseigneur,  pardonnez-moi  si  je  m’entre¬ 
mets  en  ces  affaires  ici  (1),  sans  savoir  si  les  ouvertures  que  j’ai 
faites  vous  agréeront.  Il  arrivera  peut-être  que  vous  en  serez  mal 
satisfait  ;  mais  il  n’y  a  remède,  puisque  ce  que  j’en  fais  n’esl 
que  par  un  excès  d’affection  de  vous  voir  déchargé  des  soins  et 
distractions  que  ces  fâcheuses  affaires  vous  peuvent  causer, 
afin  que  vous  puissiez  vaquer  avec  plus  de  tranquillité  d’esprit 
à  la  conduite  et  sanctification  de  votre  diocèse;  et  pour  cela 
j’offre  souvent  à  Dieu  mes  chétives  prières. 

Mais  il  y  a  une  chose,  Monseigneur,  qui  m’afflige  grandement, 
c’est  que  l’on  vous  a  dépeint  au  Conseil  (2)  comme  un  prélat  qui  a 
grande  facilité  à  plaider,  en  sorte  que  cette  impression  y  est  en¬ 
trée  fort  avant  dans  les  esprits.  Pour  moi,  j’admire  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui  a  improuvé  les  procès  et  qui  néanmoins  a 
bien  voulu  en  avoir  un  et  le  perdre.  Je  ne  doute  pas,  Monseigneur, 
que,  si  vous  en  avez  quelques-uns,  ce  n’est  que  pour  soutenir  et 
défendre  sa  cause  ;  et  de  là  vient  que  vous  conservez  une  grande 
paix  intérieure  parmi  toutes  les  contradictions  du  dehors,  parce 
que  vous  ne  regardez  que  Dieu  et  non  pas  le  monde  ;  vous  cher¬ 
chez  uniquement  de  plaire  à  sa  divine  Majesté,  sans  vous  soucier 
de  ce  que  les  hommes  diront  ;  dont  je  remercie  sa  divine  bonté, 
parce  que  c’est  une  grâce  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  âmes  qui 
lui  sont  intimement  unies.  Mais  je  vous  dois  dire  aussi,  Monsei¬ 
gneur,  que  cette  fâcheuse  opinion  du  Conseil  pourra  vous  nuire 
en  l’instance  présente  et  empêcher  qu’on  ne  vous  accorde  ce  que 
vous  demandez. 

26.  —  A  ÜN  ÉVÊQUE 

Je  vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur,  de  me  sup¬ 
porter  encore  cette  fois,  si  j’ose  vous  faire  l’ouverture  d’un  accom¬ 
modement.  Je  sais  bien  que  vous  ne  doutez  pas  que  c’est  l’afïec- 

1.  Ancienne  expression  ;  on  dirait  aujourd’hui  :«  En  ces  affaires-ci».— 
2.  Au  Conseil  de  Conscience.  Dès  le  début  de  sa  régence,  la  reine  Anne  d’Au¬ 
triche  avait  établi  pour  les  affaires  ecclésiastiques  un  conseil  particu’ier, 
dont  les  premiers  membres  furent  Mazarin,  le  chancelier  Pierre  Séguier, 
Jacques  Cbarton,  pénitencier  de  Paris,  et  Vincent  de  Paul  qui  en  fit  partie 
de  164.3  à  1652. 
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tion  de  mon  pauvre  cœur  pour  votre  service  qui  me  le  fait  dési¬ 
rer  ;  mais  vous  pourriez  trouver  mauvais  qu’étant  si  peu  intelli¬ 
gent  que  je  suis,  et  que,  connaissant  que  vous  n’avez  pas  agréé  la 
première  proposition  que  je  vous  en  ai  faite,  j’entreprenne  de 
vous  en  faire  une  seconde.  Aussi  ne  le  fais-je  pas  de  moi-môme, 
mais  par  l’ordre  de  Monsieur  votre  rapporteur,  lequel  je  suis  allé 
voir  depuis  deux  jours,  pour  lui  recommander  votre  cause  et  lui 
déclarer  les  conduites  admirables  que  Notre-Seigneur  tient  sur 
vous,  Monseigneur,  et  par  vous  sur  votre  diocèse.  A  quoi  il  m’a 
répondu  qu’il  était  votre  très  humble  serviteur,  et  une  des  per¬ 
sonnes  du  monde  qui  vous  estime  et  qui  vous  honore  le  plus,  et 
que,  dans  cet  esprit,  il  me  priait  de  vous  mander  que,  si  vous  le 
croyez,  vous  sortirez  amiablement  de  tous  ces  différends.  Il  m’a 
apporté  plusieurs  raisons  pour  cela  et  entre  autres  celle-ci, 
qu’il  est  de  la  bienséance  pour  un  si  grand  prélat  que  vous,  de 
terminer  les  affaires  par  cette  voie,  surtout  ayant  affaire  à  votre 
clergé,  où  les  esprits  sont  disposés  à  la  révolte  et  dans  le  dessein 
de  vous  tracasser  toute  votre  vie.  Et  comme  il  voit  l’air  du  Con¬ 
seil  (1),  il  appréhende  l’événement  des  poursuites,  parce  que  plu¬ 
sieurs  de  ceux  qui  le  composent,  ne  sachant  pas  la  sainte  vie  que 
vous  menez,  ni  les  droites  intentions  qui  vous  font  agir  de  la 
sorte,  pourront  penser  qu’il  y  a  quelque  chose  de  contraire  au 
support  et  à  la  douceur  convenable  à  votre  dignité. 

Je  vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur,  d’excuser  ma 
hardiesse  et  de  ne  pas  considérer  ce  que  je  vous  représente 
comme  venant  de  moi,  mais  de  Monsieur  votre  rapporteur,  qui 
est  l’un  des  plus  sages  du  siècle  et  l’un  des  meilleurs  juges  du 
monde.  Il  y  a  plus  de  personnes  chez  lui  que  chez  les  premiers 
chefs  de  la  justice,  parce  que  chacun  s’estime  heureux  de  l’avoir 
pour  rapporteur!  Je  prie  Dieu  qu’il  ait  agréable  de  redonner  la 
paix  à  votre  Église  et  le  repos  à  votre  esprit.  Vous  savez  le  pou¬ 
voir  que  vous  avez  sur  moi  et  l’affection  singulière  que  Dieu  m’a 
donnée  pour  votre  service  :  si  donc  vous  me  jugez  digne  d’y 
contribuer  quelque  chose,  sa  divine  bonté  sait  que  je  m’y  em¬ 
ploierai  de  tout  mon  cœur. 

27.  —  A  BERNARD  GODOING  (2) 

Le  dessein  que  vous  me  proposez,  d’aller  commencer  vos  mis¬ 
sions  par  les  terres  de  nos  seigneurs  les  cardinaux,  me  paraît  hu¬ 
main  et  contraire  à  la  simplicité  chrétienne.  O  Monsieur!  Dieu 
nous  garde  de  faire  aucune  chose  par  des  vues  si  basses  !  Sa  di¬ 
vine  bonté  demande  de  nous  que  nous  ne  fassions  jamais  du 
bien  en  aucun  lieu  pour  nous  rendre  considérables,  mais  que 

1.  Le  Conseil  de  Conscience.  —  2.  Prêtre  de  la  Mission,  alors  supérieur 
de  l’établissement  de  Rome. 
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nous  la  regardions  toujours  directement,  immédiatement  et 
sans  milieu  en  toutes  nos  actions.  Cela  me  donne  occasion  de 
vous  demander  deux  choses,  prosterné  en  esprit  à  vos  pieds  et 
pour  l’amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  première,  que 
vous  fuyiez,  autant  qu’il  vous  sera  possible,  de  paraître  ;  et  la 
seconde,  que  vous  ne  fassiez  jamais  rien  par  respect  humain. 
Selon  cela,  il  est  juste  en  toute  manière  que  vous  honoriez  pour 
quelque  temps  la  vie  cachée  de  Notre-Seigneur.  Il  y  a  quelque 
trésor  renfermé  là  dedans,  puisque  le  Fils  de  Dieu  a  demeuré 
trente  ans  sur  la  terre  [comme  un  pauvre  artisan,  avant  que  de 
se  manifester.  Il  bénit  aussi  toujours  beaucoup  mieux  les  com¬ 
mencements  humbles  que  ceux  qui  ont  de  l’éclat. 

Vous  me  direz  peut-être  :  quel  sentiment  aura  de  nous  cette 
cour  et  que  dira-t-on  de  nous  à  Paris?  Laissez,  Monsieur,  penser 
et  dire  tout  ce  qu’on  voudra  et  assurez-vous  que  les  maximes 
de  Jésus-Christ  et  les  exemples  de  sa  vie  ne  portent  point  à 
faux,  qu’elles  donnent  leur  fruit  en  leur  temps,  que  ce  qui  ne 
leur  est  pas  conforme  est  vain  et  que  tout  réussit  mal  à  celui 
qui  agit  dans  les  maximes  contraires.  Telle  est  ma  foi  et  telle 
est  mon  expérience.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  tenez  cela 
pour  infaillible  et  vous  cachez  très  bien. 

28.  —  A  BERNARD  CODOING 

De  Beauvais,  ce  II  de  juillet  1642. 

J’ai  été  fort  aise  d’apprendre  par  celle  que  vous  écrivez  à 
M.  Soufliers  la  façon  de  donner  des  ordres.  A  propos  de  M.  Sou- 
iliers,  vous  m’écrirez,  s’il  vous  plaît,  à  moi  toutes  les  choses  et  à 
nul  autre  des  affaires.  Vous  lui  dites  quelque  chose  de  Messieurs 
Germain  et  Ploesquellec  (1)  qu’il  n’est  pas  expédient  qu’autre 
que  moi  sache,  ni,  si  faire  se  peut,  aucun  défaut  de  pas  un  de  la 
Compagnie,  selon  les  règles  de  la  vraie  charité.  Ce  que  vous 
écrirez  à  un  autre  pour  me  le  dire,  ne  me  fera  pas  hâter  la  réponse 
plus  tôt. 

Je  vous  ai  écrit  que  j’espérais  que  Notre-Seigneur  me  ferait 
la  grâce  de  m’amender,  et  j’y  travaille,  en  effet,  par  sa  bonté. 

Vous  dites  que  vous  ne  ferez  rien  sans  ordre  et  que  vous  vous 
proposez  d’aller  piano,  piano.  O  Monsieur  !  que  mon  cœur  est 
consolé  de  cela  !  Ressouvenez-vous,  Monsieur,  que  le  moyen  de 
faire  monter  un  arbre  bien  haut,  c’est  de  lui  couper  les  branches, 
et  que  les  animaux  qui  se  nourrissent  trop  jeunes  s’exténuent. 
Oh  !  que  Notre-Seigneur  nous  a  fait  une  grande  leçon  de  ne  nous 
pas  hâter  en  ce  peu  qu’il  a  voulu  faire,  en  comparaison  des  apôtres, 
et  de  ce  qu’il  pouvait,  et  quand  il  s’allait  cacher  au  fort  que  les 
troupes  le  suivaient  !  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  si  la  nécessité 
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nous  presse  de  nous  hâter,  que  ce  soit  lentement,  comme  dit  le 
sage  proverbe  !  Il  me  semble  aussi  que  nous  devons  avoir  dévo¬ 
tion  à  ne  nous  pas  tant  manifester  par  écrit,  par  imprimés  et  par 
relations  (je  dis  à  l’égard  du  dehors,  baste  à  l’égard  de  dedans  !) 
comme  nous  le  devons  faire  par  de  bonnes  œuvres,  qui  parlent  un 
langage  plus  avantageux  tôt  ou  tard  que  tout  ce  qu’on  fait  pour 
sa  propre  ostension  et  manifestation. 

29.  —  A  LA  SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION 

DE  METZ 

De  Paris,  ce  2  novembre. 

J’ai  reçu  la  vôtre  avec  confusion  de  ce  que  votre  charité  m’at¬ 
tribue  des  louanges  qui  me  rendent  coupable  devant  Dieu.  Mais 
j’ai  été  bien  consolé  de  la  confiance  avec  laquelle  votre  bonté  me 
parle  de  ses  besoins,  dont  je  vous  remercie  très  humblement,  et 
prie  Notre-Seigneur  qu’il  soit  lui-même  votre  pourvoyeur  et 
votre  provision,  et  qu’il  me  fasse  digne  de  rendre  quelque  petit 
service  à  votre  dilection.  J’ai  essayé  de  communiquer  par  écrit 
un  mot  à  votre  chère  Mère  la  supérieure  du  premier  monastère 
de  notre  ville,  laquelle  m’a  fait  réponse  qu’elle  essayera  de  faire 
ce  qu’elle  pourra  pour  votre  chère  maison,  et  qu’en  effet  elle  a 
déjà  cent  livres  qu’on  lui  a  promises,  et  que,  dès  qu’elle  les  rece¬ 
vra,  elle  me  les  enverra  ;  et  je  ne  faudrai  de  les  vous  envoyer  aus¬ 
sitôt,  comme  aussi  ce  qu’elle  pourra  faire  de  plus.  C’est  un  cœur 
tout  plein  de  charité.  N’étaient  quelques  incommodités  que  cette 
maison  a,  vous  pourriez  voir,  ma  chère  Mère,  qu’elle  vous  en  en¬ 
verrait  de  leur  monastère . 

J’oubliais  à  vous  dire,  ma  chère  Mère,  que,  si  je  le  pouvais,  je 
destinerais  quelque  chose  de  ce  qu’on  envoie,  pour  les  œuvres  de 
Metz,  mais  qu’il  ne  nous  est  pas  permis  d’en  bailler  qu’à  ces 
pauvres  gens  qui  mendient,  pour  les  aider  et  les  empêcher  de 
mourir  de  faim.  '  ,  . 

30.  —  A  BERNARD  CODOING 

De  Saint-Lazare,  ce  21  novembre  1642, 

Il  y  a  quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  écrit.  J’ai  reçu,  depuis, 
deux  de  vos  lettres  du  lieu  où  vous  avez  fait  votre  première  mis¬ 
sion,  qui  m’ont  donné  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  béné¬ 
diction  que  sa  bonté  y  a  donnée,  et  n’ai  pu  m’empêcher  de  la 
témoigner  à  la  petite  famille  (1)  au  rapport  de  l’oraison  (2), 
notamment  cette  réconciliation,  qui  me  semble  un  miracle,  eu 
égard  à  la  complexion  du  pays.  J’ai  un  peu  moins  de  facilité  à 

1.  La  communauté  de  Saint-Lazare.  —  2.  Pendant  l’exercice  de  la  répé¬ 
tition  d’oraison.  : 
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entendre  l’italien  ;  néanmoins,  puisque  cela  sert  à  faciliter  votre 
style,  in  nomine  Domini  !  Je  ne  sais  si  Madame  la  duchesse 
votre  fondatrice  (1)  l’entend.  Je  la  console  parfois  en  lui  faisant 
voir  vos  lettres.  S’il  y  a  quelque  chose  de  particulier,  notamment 
en  ce  qui  regarde  les  personnes  de  la  Compagnie,  vous  le  met¬ 
trez  dans  un  billet  à  part. 

Je  vous  ai  envoyé  des  lettres  de  recommandation  de  Monsei¬ 
gneur  le  nonce  à  Nosseigneurs  le  cardinal  de  Saint-Onuphrio  et 
le  vice-gérant  ;  je  vous  prie  de  m’en  mander  l’effet. 

Votre  pénultième,  comme  celle  qui  la  précède  et  la  dernière, 
me  font  voir  quelque  changement  en  votre  conduite  à  l’égard  des 
ordinands  et  des  exercitants,  sous  prétexte  de  ce  que  ces  mes¬ 
sieurs  ont  laissé  à  la  liberté  d’un  chacun  d’y  aller  ou  de  n’y  pas 
aller. Sur  quoi  je  vous  dirai  qu’il  me  semble  que  vous  auriez  bien 
fait  de  continuer  en  la  manière  que  la  providence  de  Dieu  en  dis¬ 
posait,  qui  requérait  peut-être  cet  acte  de  patience  et  de  sou¬ 
mission  pour  attirer  l’abondance  de  sa  grâce  sur  vous.  Il  eût 
mieux  valu,  si  me  semble,  entreprendre  des  missions  en  des 
moindres  lieux  et  peut-être  que  celle  des  pâtres  eût  contribué,  à 
cela.  J’ai  deux  ou  trois  raisons  pour  cela. 

L’une,  que  Notre-Seigneur  abaisse  pour  élever,  fait  souffrir 
peines  intérieures  et  extérieures  pour  pacifier.  Il  désire  souvent 
des  choses  plus  que  nous  ;  mais  il  nous  veut  faire  mériter  la  grâce 
de  les  faire  par  plusieurs  pratiques  de  vertu  et  l’impétrer  pai*  plu¬ 
sieurs  prières. 

La  seconde  raison  est  qu’il  est  à  propos  que  vos  principaux 
desseins  qui  sont  pour  Rome  s’exécutent  avec  patience  et  longa¬ 
nimité  à  Rome,  où  les  esprits  sont  patients,  observateurs  de 
la  conduite  des  hommes,  et,  comme  ils  sont  solides,  ils  ont 
peine  de  confier  des  choses  d’importance  à  des  personnes  qui 
suivent  et  s’attachent  à  des  secondes  imaginations,  et'cela  quel¬ 
quefois  au  préjudice  des  premières.  Oh  !  qu’ils  sont  patients  et 
longanimes  et  qu’ils  aiment  la  patience  et  la  persévérance  aux 
premiers  desseins  ! 

La  troisième  raison  vient  du  côté  de  deçà,  où  la  personne  que 
je  vous  ai  nommée  et  un  prélat  de  nos  amis  ont  trouvé  quelque 
chose  à  penser  en  ce  changement  de  conduite.  Et  puis,  tandis  que 
nous  allons  de  branche  en  branche  dans  nos  desseins,  Dieu  en 
suscite  d’autres,  qui  font  ce  qu’il  demandait  auparavant  de 
nous.  Aurez-vous  agréable  que  je  vous  die,  Monsieur,  que  j’ai 
toujours  reconnu  ce  défaut  en  nous  deux  de  suivre  facilement  et 
de  nous  attacher  parfois  trop  fortement  à  nos  nouvelles  imagina¬ 
tions?  C’est  ce  qui  a  fait  que  je  me  suis  imposé  le  joug  de  ne  rien 
faire  de  notable  sans  conseil  ;  à  quoi  Dieu  me  donne  tous  les 
jours  de  nouvelles  lumières  de  l’importance  d’en  user  de  la  sorte 
et  plus  de  dévotion  de  ne  rien  faire  que  comme  cela.  Au  nom  de 

1  .  La  diicherse  d’Aiguillon, 
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Dieu,  Monsieur,  ne  faites  rien  d’important,  ni  surtout  de  nou¬ 
veau,  sans  m’en  donner  avis  auparavant,  afin  que  je  vous  donne 
le  mien.  Je  vois  quantité  de  raisons  que  vous  pourrez  alléguer 
contre  ce  sujet.  Mais  croyez,  Monsieur,  que  j’en  ai  pour  répondre 
à  toutes  et  des  expériences  que  soixante-deux  ans  et  mes  propres 
fautes  m’ont  acquises,  qui  ne  vous  seront  pas  inutiles. 

Les  deux  principales  raisons  qui  vous  ont  porté  à  en  user  de  la 
sorte  sont  : 

La  première,  celle  que  je  vous  ai  déjà  dite,  que  vous  ne  pouviez 
faire  les  deux  à  la  fois,  la  mission  et  laisser  des  hommes  à  suffi¬ 
sance  pour  les  ordinands.  A  quoi  je  vous  ai  déjà  dit  qu’il  eût 
mieux  valu  faire  de.  moindres  missions,  comme  celle  des  pâtres, 
joint  que  Dieu  bénit  toujours  mieux  les  commencements  plus 
humbles  que  ceux  qui  carillonnent  et  publient  notre  Commilli- 
mus  (1).  / 

L’autre  est  que,  faisant  les  missions  et  les  ordinands  de  Vello- 
triavec  succès,  Monseigneur  le  cardinal  Lenti  prendrait  sujet  de 
là  de  faire  valoir  la  Compagnie  et  à  faire  résoudre  le  décret  des  or¬ 
dinands.  A  quoi  je  vous  dirai  que  cela  peut  être  ;  mais  que, 
comme  cela  m’a  semblé  contre  la  simplicité  chrétienne  qu’il 
me  semble  que  Dieu  demande  de  nous,  j’ai  toujours  fui  de  faire 
des  actions  de  piété  en  un  lieu  pour  me  rendre  recommandable 
en  un  autre,  excepté  une  fois  que  nous  fîmes  la  mission  en  un 
lieu  pour  nous  rendre  considérables  à  feu  le  premier  président 
de  Paris,  duquel  nous  avions  à  faire.  Dieu  permit  que  la  chose 
fit  un  effet  tout  contraire,  pource  que  la  Compagnie  y  fit  pa¬ 
raître  plus  qu’en  pas  un  lieu  les  pauvretés  et  les  misères  des  es¬ 
prits  d’icelle,  et  qu’il  fallut  que  je  retournasse  après  la  mission 
demander  pardon  à  un  prêtre  à  genoux  pour  quelque  offense 
qu’un  de  la  Compagnie  lui  avait  faite,  de  sorte  que  Notre-Sei- 
gneur  me  fit  connaître  évidemment  pour  lors  par  expérience  ce 
que  j’avais  cru  jusque-là  par  théorie,  que  Dieu  demande  de  noüs 
que  nous  ne  fassions  jamais  un  bien  en  un  lieu  pour  nous  rendre 
considérables  en  d’autres,  ains  que  nous  le  regardions  touj  ours 
directement,  immédiatement  et  sans  moyen  en  toutes  nos  ac¬ 
tions,  et  nous  laissions  conduire  par  sa  paternelle  main. 

31.  —  A  GUILLAUME  GALLAIS  (2) 

'13  février  1644. 

Vos  deux  dernières  lettres  me  parlent  de  la  difficulté  où  vous 
êtes  ;  et  pour  réponse,  je  vous  dirai  qu’il  est  rare  d’être  en  quel¬ 
que  condition  que  ce  soit,  notamment  en  celle  où  vous  êtes,  sans 
tomber  sous  la  langue  des  médisants,  ou  les  plaintes  des  mécon- 

1.  Privilège  qu’avaient  certaines  personnes  ou  certains  corps  de  ne  pou¬ 
voir  être  cités  que  devant  le  parlement.  —  2.  Prêtre  de  la  Mission  et  curé 

de  Sedan. 
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tents,  et  qu’il  se  faut  donner  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  pour 
en  faire  bon  usage,  en  union  de  celui  qu’il  a  fait  de  toutes. les 
contradictions  et  les  calomnies  qu’il  a  souffertes  pour  nous  ap¬ 
prendre  à  faire  comme  lui  en  pareils  rencontres.  Et  pource  que 
je  ne  vous  ai  pu  dire  mes  sentiments  de  vive  voix  touchant  la 
manière  de  nous  comporter  en  telles  occasions,  je  m’en  vas 
vous  les  écrire  tout  simplement. 

Il  n’est  pas  expédient,  Monsieur,  que  nous  nous  mêlions  des 
affaires  séculières,  quelque  rapport  qu’elles  aient  aux  choses 
spirituelles  : 

1°  Pource  que  saint  Paul  conseille  aux  ecclésiastiques  de  ne 
se  pas  immiscer  dans  les  choses  temporelles  et  séculières  ; 

2°  Pource  que  personne  ne  peut  servir  à  deux  maîtres,  à 
Dieu  et  au  monde,  au  spirituel  et  au  temporel,  à  ce  que  dit 
Notre-Seigneur  ; 

3°  Pource  que  ce  dont  nous  nous  mêlerons  regardera  le3  ca¬ 
tholiques  seulement,  ou  ceux  de  la  religion  seulement,  ou  le  fait 
d’un  catholique  contre  un  huguenot.  Or,  de  se  mêler  du  fait  d’un 
catholique  contre  un  autre  catholique,  comme  de  solliciter  M.  le 
gouverneur  ou  les  officiers  de  la  justice,  il  semble  qu’un  cœur 
paternel  ne  peut  pas  en  user  de  la  sorte  à  l’égard  de  ses  enfants. 
Si  c’est  à  l’égard  de  deux  personnes  de  la  religion  prétendue, 
quid  libi  et  filiis  Belial?  Et  si  c’est  pour  un  catholique  contre  un 
religionnaire,  que  savez-vous  si  le  catholique  est  bien  fondé  à 
demander  en  justice  ce  qu’il  demande?  Il  y  a  bien  différence 
entre  être  catholique  et  être  juste. 

4°  Quand  bien  vous  seriez  assuré  qu’il  serait  bien  fondé  en 
justice,  pourquoi  n’estimeriez-vous  pas  que  M.  le  gouverneur  et 
les  magistrats  jugeront  la  chose  en  leur  conscience,  notamment 
quand  elle  ne  regarde  pas  purement  la  religion  ? 

5°  Et  puis  de  quoi  s’agit-il?  C’est  pour  l’ordinaire  du  bien  ou 
de  l’honneur.  Or  c’est  à  vous,  Monsieur,  à  exhorter  en  particulier 
comme  en  général  les  âmes  que  Dieu  vous  a  commises,  à  mépri¬ 
ser  l’honneur  et  à  supporter  la  perte  du  bien,  comme  faisait 
saint  Paul,  et  non  pas  à  vous  rendre  solliciteur  pour  leur  faire 
avoir  ou  conserver  l’honneur  et  le  bien.  O  Monsieur  Gallais, 
mon  cher  frère  !  que  vous  et  moi  serions  de  grands  missionnaires, 
si  nous  savions  animer  les  âmes  de  l’esprit  de  l’Évangile,  qui  les 
doit  rendre  conformes  à  Jésus-Christ  !  Je  vous  promets  que 
c’est  là  le  plus  efficace  moyen  de  sanctifier  les  catholiques  et  de 
convertir  les  hérétiques  que  nous  puissions  pratiquer,  et  que 
rien  ne  peut  tant  les  obstiner  dans  l’erreur  et  dans  le  vice  que  de 
faire  le  contraire.  Ressouvenez-vous,  Monsieur,  de  ce  que  Notre- 
Seigneur  dit  à  celui  qui  se  plaignait  à  lui  de  son  frère  :  Quis  me 
constituit  judicem  inter  te  et  fralrem  luum?  Et  dites  à  ceux  qui 
voudront  vous  employer  pour  solliciter  leurs  affaires  :  Quis  me 
constituit  aduocatum  vel  neqocialorem  veslrum? 
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6°  Ce  sont  ces  considérations  et  d’autres  semblables  qui  font 
que  je  ne  me  mêle,  dans  l’emploi  qu’il  a  plu  à  la  reine  me  donner 
dans  son  Conseil  des  choses  ecclésiastiques,  que  de  celles  qui 
sont  de  cette  nature  et  qui  regardent  aussi  l’état  religieux  et 
célui  des  pauvres,  quelque  apparence  de  piété  et  de  charité 
qu’aient  les  autres  affaires  qu’on  me  propose.  Mais  à  quoi 
donc,  me  direz-vous,  m’emploierai-je? 

Voici,  Monsieur,  ce  qui  regarde  votre  vocation  et  à  quoi  vous 
devez  seulement  vous  appliquer:  1°  à  votre  perfection;  2°  à 
celle  de  votre  famille  ;  3°  à  annoncer  la  parole  de  Dieu  au  peuple 
catholique  de  Sedan,  et,  étant  en  mission,  aux  pauvres  gens  de 
la  campagne  ;  4°  à  administrer  les  saints  sacrements  ;  5°  aux 
offices  de  l’église  ;  6°  à  procurer  le  bien  des  pauvres,  à  visiter  les 
malades  et  les  prisonniers  civils  et  les  criminels  aussi,  après  que 
les  témoins  leur  auront  été  confrontés,  ou,  pour  le  moins,  après 
que  le  procès  leur  aura  été  fait,  et  non  plus  tôt,  de  peur  qu’ils  ne 
se  plaignent  de  vous,  si  l’on  les  convainc  de  quelque  chose  qu’ils 
vous  auront  confiée  ou  confessée,  ou  bien  les  juges,  s’ils  ne  con¬ 
fessent  la  vérité.  Un  criminel,  que  j’ai  entendu  de  confession 
d’autres  fois  et  qui  me  confia  son  crime,  se  mit  en  devoir  de  se 
pendre  lui-même  par  plusieurs  fois,  d’appréhension  que  le  diable 
lui  suggéra  que  je  le  découvrirais  aux  juges.  A  tous  ces  soins 
vous  pouvez  ajouter  celui  d’enseigner  les  choses  nécessaires  à 
salut  aux  pauvres  qui  vous  demanderont  l’aumône  par  la  ville  ou 
à  la  maison,  à  réconcilier  les  personnes  qui  ont  quelque  diffé¬ 
rend  et  les  familles  mêmes.  C’est  encore  votre  office  de  donner 
conseil  spirituel  aux  personnes  qui  vous  en  demanderont  et 
d’avertir  ceux  qui  seront  dans  le  désordre. 

Mais  quoi  !  me  direz-vous,  pourrai-je  voir  un  catholique  op¬ 
pressé  par  un  de  la  religion,  sans  m’employerpour  lui?  Je  réponds 
que  cette  oppression  ne  sera  pas  sans  quelque  sujet,  et  qu’elle  se 
fera  ou  pour  quelque  chose  que  le  catholique  fera  au  huguenot, 
ou  pour  quelque  injure,  ou  quelque  dommage  qu’il  lui  aura  fait. 
Or,  l’un  de  ces  cas  posé,  n’est-il  pas  juste  que  le  huguenot  en 
demande  raison  en  justice?  Le  catholique  est-il  moins  justiciable 
pour  être  catholique,  ou  avez-vous  plus  de  raison  de  vous  mêler 
de  ces  affaires,  que  Notre-Seigneur  n’en  avait  pour  toucher  à 
celles  de  cet  homme  qui  se  plaignait  à  lui  de  son  frère? 

Oui,  mais  les  juges  sont  de  la  religion.  Il  est  vrai,  mais  ils  sont 
aussi  jurisconsultes  et  jugent  selon  les  lois,  les  coutumes  et  les  or¬ 
donnances,  et,  outre  leur  conscience,  ils  font  profession  d’hon¬ 
neur.  De  plus,  si  vous  vous  mêlez  du  fait  du  catholique,  les  mi¬ 
nistres  feront  le  même  pour  celui  de  leur  parti  ;  et  vous  devez 
estimer  qu’ils  seront  mieux  écoutés  que  vous  et  qu’ainsi  vous 
nuirez  au  catholique,  pource  qu’en  sollicitant  pour  lui,  vous  pro¬ 
voquez  un  plus  puissant  contre  lui. 

Ce  ne  seront  pas,  dites-vous, les  juges  que  je  solliciterai;  je 
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m’adresserai  à  M.  le  gouverneur,  à  ce  qu’il  interpose  son  auto¬ 
rité  envers  les  juges.  Je  réponds  à  cela  deux  choses:  la  première, 
que,  M.  le  gouverneur  étant  bon  comme  il  est,  il  écoutera  le 
pauvre  homme  qui  s’adressera  directement  à  lui  et  le  soutien¬ 
dra,  s’il  voit  qu’il  ait  raison  ;  2°  que,  faisant  de  ceci  une  intrigue 
de  religion  envers  M.  le  gouverneur,  vous  aurez  les  ministres  en 
tête  ;  et  ainsi  vous  vous  commettez  ;  et  au  lieu  de  profiter  au 
catholique,  vous  le  mettrez  en  danger  d’être  plus  maltraité. 

Vous  me  direz  peut-être  aussi  que  vous  ne  prétendez  pas  sou¬ 
tenir  personne  qui  aura  des  procès,  mais  seulement  quelques  ca¬ 
tholiques,  pour  quelque  mauvais  traitement  que  leur  fera  M.  le 
gouverneur,  pour  avoir  été  mal  informé.  C’est  ici  que  je  vous  dois 
dire,  Monsieur,  que  M.  le  gouverneur  est  plus  clairvoyant  en  sa 
charge  que  vous  ni  moi,  et  que  je  ne  suis  point  d’avis,  pour  tout 
cela,  que  vous  entriez  là  dedans. 

32.  —  A  BERNARD  CODOING 

Ce  14  avril  1644. 

Oh  !  que  je  souhaite  que  la  discipline  reluise  chez  nous,  que  la 
douceur,  l’humilité  et  la  mortification  y  paraissent  particulière¬ 
ment  !  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  que  ce  soit  là  votre  principale 
étude  et  de  toute  la  maison  !  Et  ne  nous  empressons  pas  pour 
l’extension  de  la  Compagnie,  ni  pour  les  apparences  extérieures. 
•  La  consolation  que  Notre-Seigneur  me  donne,  c’est  de  penser 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  toujours  tâché  de  suivre  et 
non  de  prévenir  la  Providence,  qui  sait  si  sagement  conduire 
toutes  choses  à  la  fin  que  Notre-Seigneur  les  destine  Certes, 
Monsieur,  je  n’ai  jamais  mieux  vu  la  vanité  du  contraire,  ni 
le  sens  de  ces  paroles,  que  Dieu  arrache  la  vigne  qu’il  n’a  pas 
plantée. 

33.  —  A  BERNARD  CODOING 

6  août  1644. 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  10,  encore  un  nouveau  dessein 
d’élever  les  jeunes  enfants  jusqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  aux 
lettres  humaines  et  comme  vous  abandonnez  le  dessein  du  sémi¬ 
naire  des  ecclésiastiques,  comme  aussi  les  propositions  qui  regar¬ 
daient  les  biens  à  faire  à  l’égard  de  la  jeunesse  de  Catalogne.  A 
quoi  je  vous  dirai,  Monsieur,  ce  que  je  vous  ai  dit  d’autres  fois, 
que  vous  vous  pressez  trop  en  toutes  choses.  C’est  aussi  la  pensée 
des  externes  qui  voient  vos  allures  de  delà  ;  et  je  ne  vous  cèlerai 
pas  qu’un  seigneur  de  condition  me  l’a  dit  lui-même.  Et  cela  se 
fait  parce  que  vous  vous  occupez  incessamment  des  moyens  de 
faire  progrès,  et  vous  vous  empressez  dans  l’exécution.  Et  quand 
vous  en  entreprenez  quelqu’une  qui  ne  réussit  pas  à  votre  gré, 
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vous  parlez  de  changer,  aux  premières  difficultés  qui  se  présen¬ 
tent.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  pensez  à  ceci  et  à  ce  que  je 
vous  en  ai  dit  d’autres  fois,  et  ne  vous  laissez  point  emporter  à 
l’impétuosité  des  mouvements  de  l’esprit.  Ce  qui  nous  trompe 
pour  l’ordinaire  est  l’apparence  du  bien  selon  la  raison  humaine, 
qui  n’atteint  jamais  ou  rarement  la  divine.  Je  vous  ai  déjà  dit 
d’autres  fois,  Monsieur,  que  les  choses  de  Dieu  se  font  par  elles- 
mêmes  et  que  la  vraie  sagesse  consiste  à  suivre  la  Providence 
pas  à  pas.  Et  assurez-vous  de  la  vérité  d’une  maxime  qui  paraît 
paradoxe,  que  qui  s’empresse  recule  aux  choses  de  Dieu. 

34.  —  A  JEAN  DEHORGNY  (U 

2  mars  1640. 

J’ai  vu  par  votre  dernière  comme  enfin  vous  avez  envoyé 
M.  Martin  (2)  à  Gênes.  Oserai-je  vous  dire,  Monsieur,  en  cette 
occasion  qu’il  importe,  plus  que  je  ne  puis  vous  exprimer,  que 
vous  vous  donniez  à  Dieu  pour  vous  rendre  exact  à  tous  les 
ordres  du  général  (3),  quels  qu’ils  soient,  quoiqu’ils  choquent 
votre  sens  et  quelque  prétexte  que  vous  puissiez  avoir  de  mieux, 
ou  des  inconvénients  qui  en  pourraient  arriver  ;  car  il  n’en  sau¬ 
rait  arriver  de  si  grands  que  celui  de  la  désobéissance.  Un  capi¬ 
taine  me  disait  ces' jours  passés  que,  quand  il  verrait  que  son 
général  commanderait  mal  et  qu’il  perdrait  assurément  sa  vie 
dans  l’exécution  du  commandement  et  qu’il  pourrait  faire  chan¬ 
ger  d’avis  au  général  en  disant  une  parole,  qu’il  serait  perdu 
d’honneur  s’il  le  faisait,  et  qu’il  aimerait  mieux  mourir  que  de  le 
faire.  Voyez,  Monsieur,  quelle  confusion  ce  nous  sera  au  ciel  de 
voir  cette  perfection  dans  l’obéissance  de  la  guerre  et  de  voir  la 
nôtre  si  imparfaite  en  comparaison.  Je  vous  assure,  Monsieur, 
que  deux  .ou  trois  supérieurs  qui  en  useraient  de  la  sorte  seraient 
capables  de  perdre  la  Compagnie  et  que,  si  je  ne  connaissais 
bien  votre  cœur,  je  serais  obligé  de  faire  autre  chose.  L’assurance 
que  j’ai  que  vous  êtes  meilleur  que  je  ne  serai  jamais  et  que  vous 
aimez  mieux  l’Institut  que  moi  fera  que  je  ne  vous  en  parlerai 
plus  et  n’y  penserai  seulement  pas. 

35.  —  A  GUILLAUME  DELATTRE  (4) 

Paris,  19  avril  1646. 

Béni  soit  Dieu,  Monsieur,  de  ce  que  vous  me  dites  que  les 
choses  spirituelles  de  la  maison  vont  bien  et  de  ce  que  vous  faites 

1.  Prêtre  de  la  Mission,  supérieur  de  l’établissement  de  Rome.  —  2.  Prêtre 
de  la  Mission.  —  3.  Le  supérieur  général.  — 4.  Prêtre  de  la  Mission,  ancien 
procureur  du  roi  à  Amiens. 
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usage  des  avis  de  votre  admoniteur  !  Je  le  prie  qu’il  bénisse 
votre- conduite  de  plus  en  plus. 

"  Vous  ôurez  pu  savoir  l’ordonnance  que  M"r  de  Cahors  (1)  a 
faite  touchant  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse  pour  aller  pas¬ 
ser  quelque  temps  à  votre  séminaire,  selon  ce  que  vous  jugerez 
convenable.  Monseigneur  hâte  ses  affaires  le  plus  qu’il  peut,  à 
dessein  de  s’en  retourner  le  plus  tôt  qu’il  pourra.  Quand  il  sera 
là,  il  pourvoira  à  l’achat  de  la  maison. 

Il  sera  bon,  Monsieur,  que  vous  me  disiez  une  autre  fois  la 
substance,  ou,  pour  mieux  dire,  l’histoire  succincte  des  choses 
principales  dont  vous  m’écrirez.  Par  exemple,  vous  me  faites  une 
petite  apologie  à  l’égard  des  habitants  de  Saint-Barthélemy  (2)  ; 
il  eût  été  expédient  que  vous  m’eussiez  narré  la  chose  comme  elle 
s’est  passée,  et  dit  ensuite  les  choses  qui  vous  peuvent  justifier  ; 
et  comme  vous  ne  me  dites  pas  assez  comme  elle  s’est  passée,  je 
ne  puis  porter  jugement  du  tort  que  vous  avez.  Je  vous  dirai 
seulement,  Monsieur,  que  vos  conduites  doivent  être  douces 
quant  aux  moyens,  quoique  fermes  pour  parvenir  aux  fins  bonnes 
et  justes,  qui  sont  toujours  telles  quand  elles  sont  de  règle  ou 
d’ordre  des  supérieurs  ;  et  pour  les  autres,  il  est  bon  de  prendre 
conseil  de  vos  consulteurs  domestiques,  et,  quand  elles  sont  im¬ 
portantes,  du  supérieur  général  ;  et  pour  les  externes,  de  Monsei¬ 
gneur  l’évêque  ou  de  ses  officiers.  Voilà  comme  j’en  use  ;  et  rare¬ 
ment  je  fais  quelque  chose  de  ma  chétive  tête  ;  et  nous  devons 
d’autant  plus  prendre  les  ordres  et  les  conseils  extérieurs  quand 
il  s’agit  d’une  action  qui  regarde  le  diocèse  ou  quelques  per¬ 
sonnes  particulières  ;  auquel  cas,  nous  ne  devons  pas  seule¬ 
ment  suivre  l’ordre  de  Messieurs  les  évêques  et  des  curés  dans 
leurs  cures,  mais  aussi  la  permission  de  Nosseigneurs  les  évêques 
en  personne,  pour  les  différends  que  nous  avons  avec  leurs 
peuples  et  les  scandales  que  nous  remarquons.  C’est  autre  chose 
de  la  discipline  et  des  différends  qui  arrivent  avec  ceux  de  la 
Compagnie  ;  auquel  cas  c’est  au  général  à  ordonner  et  à  lui  qu’il 
faut  recourir.  Et  nous  devons  d’autant  plus  prendre  garde  de 
conduire  les  peuples  avec  douceur  et  patience  et  nous  éloigner  de 
toute  tendreté  en  nos  opinions,  comme  (3)  Notre-Seigneur  nous 
en  a  donné  les  enseignements  envers  les  peuples,  et  comme  c’est 
à  nous  à  instruire  les  ecclésiastiques,  non  seulement  de  paroles, 
mais  aussi  d’exemples,  pour  la  conduite  de -leurs  peuples.  Selon 
cela,  il  sera  bon,  Monsieur,  que  vous  acquiesciez  aux  ordres  de 
M.  le  grand  vicaire,  ou  de  celui  auquel  Monseigneur  aura  donné 
ordre  d’accommoder  ce  différend.  Que  s’il  ne  vous  en  a  parlé, 
c’est  peut-être  qu’il  ne  sait  pas  comme  vous  avez  l’esprit  humble 
et  docile. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  ne  vous  pas  décourager  de  ce 


1.  Alain  de  Solminihac.  —  2.  Paroisse  de  Caliors.  —  3.  Comme,  que. 
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que  je  vous  dis,  ni  d’inférer  de  cela  que  vous  ne  soyez  pas  propre 
À  la  conduite.  La  nature  et  l’esprit  malin  vous  suggèrent  cela  ; 
mais  la  sainte  humilité  et  la  confiance  en  Dieu  vous  feront  espé¬ 
rer  que  vous  pourrez  tout  avec  la  grâce  ;  et  c’est  le  sentiment  de 
Msr  de  Cahors  et  le  mien.  C’est  pourquoi  je  désire  prendre  un 
soin  particulier  de  vous  avertir,  conseiller  et  conforter,  parce 
qu’ayant  l’esprit  bon,  comme  vous  avez,  par  la  grâce  de  Dieu,  et 
l’intention  bonne,  j’espère  de  la  bonté  de  Notre-Seigneur  qu’il 
bénira  votre  conduite. 

Il  me  tombe  en  l’esprit  de  vous  donner  un  autre  avis  en  suite 
de  celui-là,  mais  en  deux  mots  :  c’est  de  vous  habituer  à  juger 
des  choses  et  des  personnes,  toujours  et  en  toutes  choses,  en 
bonne  part.  Si  une  action  a  cent  faces,  dit  le  bienheureux 
évêque  de  Genève  (1),  regardez-la  toujours  par  la  meilleure.  Au 
nom  de  Dieu,  Monsieur,  usons-en  de  la  sorte,  quoique  l’esprit 
et  la  prudence  humaine  nous  disent  au  contraire.  J’ai  en  moi- 
même  cette  fâcheuse  trempe  de  juger  de  toutes  choses  et  de 
toutes  personnes  selon  ma  chétive  cervelle  ;  mais  l’expérience 
me  fait  voir  le  bonheur  que  c’est  d’en  user  autrement  et  comme 
Dieu  bénit  cette  manière  d’agir.  Si  le  temps  me  le  permettait, 
je  vous  dirais  bien  des  choses  pour  cela  ;  mais  voilà  qu’on  m’ôte 
la  plume  de  la  main  et  me  contraint  à  finir,  en  vous  disant  que 
mon  cœur  chérit  parfaitement  le  vôtre  en  celui  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  je  vous  demande  la  même  correspondance  pour  l’amour 
du  même  Seigneur,  quoique  je  ne  le  mérite  pas,  si  ce  n’est  parce 
q  s  aime  plus  que  je  ne  vous  puis  exprimer. 


36.  —  A  UN  ECCLÉSIASTIQUE 


Il  paraît  bien  que  l’Esprit  de  Dieu  a  répandu  abondamment 
ses  grâces  en  votre  aimable  cœur  et  que  le  zèle  et  la  charité  y  ont 
jeté  de  profondes  racines,  puisque  rien  n’est  capable  de  vous  re¬ 
buter  du  dessein  que  vous  avez  conçu  de  procurer  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  pour  le  présent  et  pour  l’avenir  dans  votre  béné¬ 
fice.  Plaise  à  sa  divine  bonté,  Monsieur,  de  seconder  vos  saintes 
intentions  et  de  leur  donner  un  heureux  accomplissement  !  Je 
vous  remercie,  de  toutes  les  affections  de  mon  âme,  de  la  patience 
que  vous  avez  pour  nous,  qui  n’avons  pu  recevoir  l’honneur  et 
les  biens  què  vous  nous  avez  offerts  et  qui  n’aurions  pu  non  plus 
répondre  à  votre  attente.  J’espère,  Monsieur,  que  vous  trouverez 
en  d’autres  la  satisfaction  entière.  Je  ne  vois  pourtant  pas  bien 
où  vous  pouvez  vous  adresser,  parce  que  jé  doute  si  messieurs  de 
Saint-Sulpice  ou  messieurs  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet 
voudront  vous  donner  des  prêtres.  Ce  sont  deux  saintes  commu¬ 
nautés  qui  font  de  grands  biens  dans  l’Église  et  qui  étendent 
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beaucoup  les  fruits  de  leurs  travaux  ;  mais  la  première,  ayant 
pour  fin  les  séminaires,  ne  s’établit  pour  l’ordinaire  que  dans  les 
villes  principales  ;  et  la  seconde,  étant  fort  occupée  dans  un 
grand  nombre  de  saints  emplois  auxquels  elle  s’applique  pour  le 
service  de  l’Église,  ne  pourra  peut-être  pas  vous  fournir  sitôt 
les  ouvriers  que  vous  demandez.  J’estime  néanmoins  que  vous 
ferez  bien  de  leur  en  faire  la  proposition,  étant  toutes  deux  plus 
propres  et  plus  capables  que  nous  pour  commencer  et  perfection¬ 
ner  cotte  bonne  œuvre  que  vous  avez  tant  à  cœur. 

V  J 

37.  —  A  MAZARIN 

De  Paris,  ce  4  septembre  1646. 

La  présente  est  pour  faire  savoir  à  Votre  Éminence  qu’il  est 
mort  depuis  peu  un  profess  ur  de  théologie  dans  la  Sorbonne.  Il 
est  question  de  procéder  à  nouvelle  élection  dans  la  même  fa¬ 
culté.  Monsieur  le  pénitencier , m’a  dit  que  les  jansénistes  font 
grande  brigue  pour  en  faire  élire  un  de  leur  parti.  Ceux  de  l’opi¬ 
nion  commune  de  l’Église  ont  concerté  entre  eux  et  jeté  les  yeux 
sur  un  nommé  M.  Le  Maistre,  qui  est  fort  savant,  qui  prêche 
bien  et  a  une  des  meilleures  plumes  du  royaume  et  est  du  bon 
parti.  On  lui  a  demandé  si,  étant  élu,  il  acquiescerait  à  l’élection. 
Il  en  a  fait  difficulté,  pource  qu’un  prélat  lui  offre  une  condition 
beaucoup  plus  avantageuse.  Ce  qui  fait,  Monseigneur,  que  ces 
Messieurs  du  bon  parti  ont  désiré  que  je  propose  à  Votre  Émi¬ 
nence  si  elle  aura  agréable  de  lui  assurer  présentement  douze 
cents  livres  de  pension  sur  quelque  bénéfice,  ou  de  lui  donner  pa¬ 
role  qu’elle  le  fera  dans  quelque  temps. 

Les  avantages  qui  arriveront  en  ceci  à  l’Église,  Monseigneur, 
sont  que  Votre  Éminence  empêchera  que  cette  opinion  dange¬ 
reuse  ne  s’enseigne  publiquement  en  Sorbonne,  qu’elle  opposera 
un  puissant  génie  à  ces  gens-là,  qu’elle  usera  de  sa  providence 
ordinaire  en  tous  les  affaires  d’importance,  en  un  qui  regarde 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  son  Église  et  qu’enfin  elle  fera  une< 
créature  au  roi  et  à  Votre  Éminence.  L’élection  se  doit  faire  . 
lundi  prochain.  Il  est  nécessaire  que  je  sache  la  volonté  de  Votre 
Éminence  dans  vendredi  au  soir. 

38.  —  A  ANDRÉ  PRAT  U) 

De  Paris,  ce  5  octobre  1646. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  Monsieur,  la  reconnaissance  que  j’ai 
de  la  charité  dont  il  vous  plaît  honorer  notre  petite  Compagnie, 
de  la  vouloir  employer  au  service  de  Dieu,  à  l’assistance  de  nos 
pauvres  esclaves  de  Salé  et  à  votre  service.  Je  vous  en  remercie 

1.  Consul  de  France  à  Salé,  port  du  Maroc. 
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très  humblement,  Monsieur,  et  vous  offre  les  petits  services  de 
notre  petite  Compagnie  et  les  miens  avec  toute  l’humilité  et  l’af¬ 
fection  que  je  le  puis. 

Je  ne  sais  que  dire  au  procédé  de  ce  bon  Père  (1),  qui  a  gagné 
le  devant,  Monsieur,  sinon  que  nous  avons  pour  maxime  de  céder 
aux  autres  les  bonnes  œuvres  qu’ils  s’offrent  à  faire,  estimant 
avec  sujet  qu’ils  les  feront  mieux  que  nous.  Et  puis  nous  crai¬ 
gnons  qu’il  arrive  quelque  contestation  sur  le  lieu  et  que  cela  ne 
soit  plutôt  à  scandale  qu’à  édification  aux  chrétiens  et  aux  in¬ 
fidèles.  Que  s’il  arrive  que  Monsieur  votre  fils  n’ait  pas  reçu  ce 
bon  Père,  ou  si  son  voyage  ne  tend  qu’au  rachat  des  esclaves 
ainsi  qu’il  l’a  dit  en  partant,  à  ce  qu’on  m’a  mandé,  en  ce  cas  ou 
semblable,  très  volontiers  nous  ferons  ce  que  vous  commanderez, 
qui  êtes  choisi  du  roi,  et  par  conséquent  de  Dieu,  Rour  faire  con¬ 
naître  sa  volonté  par  la  vôtre  en  ces  occasions  ;  et' si,  en  recon¬ 
naissance  de  cette  obligation,  se  présente  quelque  occasion  de 
vous  honorer,  nous  le  ferons  très  volontiers,  Monsieur. 

39.  —  A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION 

Ce  jour  de  saint  Denis  1646. 

Le  sujet,  ma  chère  Mère,  pour  lequel  je  vous  ai  priée  de  faire 
mes  excuses  à  Madame  Fouquet  (2)  de  ce  que  je  ne  pouvais  assis¬ 
ter  à  la  profession  de  notre  chère  sœur  sa  fille,  et  de  prendre  tel 
autre,  que  vous  et  elle  choisirez,  est  de  ce  que  la  retraite  que  je 
viens  de  faire  m’a  fait  voir  que  je  ne  puis  satisfaire  à  mon  obliga¬ 
tion  vers  notre  Compagnie  et  au  service  que  je  dois  à  votre  mai¬ 
son,  et  d’ailleurs  que,  notre  petite  Congrégation  ayant  pour  règle 
que  nous  ne  nous  appliquerons  point  au  service  des  religieuses, 
afin  de  n’être  pas  détournés  du  service  que  nous  devons  au 
pauvre  peuple  des  champs,  je  me  sens  obligé  en  conscience  de 
l’observer,  pource  qu’on  ne  se  réglera  pas  tant  par  la  teneur  de 
nos  règles  à  l’avenir,  que  par  la  façon  que  je  les  aurai  observées. 
Que  si  j’en  ai  usé  autrement,  ce  n’a  pas  été  sans  quelque  syndé- 
rèse  (3),  quoique  l’on  me  l’eût  promis  pour  quelque  temps,  à 
cause  de  l’affection  que  j’ai  pour  votre  saint  ordre  ;  et  si  j’ai 
de  plus  grands  embarras,  j’espère  que -Notre-Seigneur  m’en 
délivrera  aussi. 

C’est  ce  qui  fait,  ma  chère  Mère,  que  je  vous  supplie  très  hum¬ 
blement  d’agréer  de  bon  cœqr  la  résolution  que  j’ai  prise  de  me 
retirer  et  de  penser  à  quelque  autre  qui  vous  serve  de  père  spiri¬ 
tuel.  Il  y  a  tant  de  personnes  à  Paris  qui  sont  pleines  de  l’esprit 
de  Dieu  et  de  celui  de  notre  bienheureux  Père  (4)  et  qui  vous  ser¬ 
viront  avec  bien  plus  de  grâce  de  Dieu  que  moi. 

*  /  *  c 

1.  De  l’ordre  des  Récollets. —  2.  Mère  de  Nicolas  Fouquet,  surintendant 
des  finances. —  3.  Syndérèse,  remords.  —  4.  Saint  François  de  Sales. 
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40.  —  A  JEAN  MARTIN  0) 

De  Paris,  ce  7  décembre  1646. 

J’ai  l’âme  tout  attendrie  quand  je  pense  à  vous  et  au  choix  que 
Dieu  en  a  fait  pour  vous  appliquer,  tout  jeune  que  vous  êtes,  à  un 
si  haut  ministère  que  celui  de  perfectionner  des  prêtres.  Je  rends 
grâces  à  Notre-Seigneur  de  vous  avoir  mérité  cette  grâce  et  le 
prie  de  parachever  en  vous  ses  desseins  éternels.  Et  vous,  Mon¬ 
sieur,  humiliez-vous  bien  fort  en  vue  de  la  vertu  et  suffisance 
qu’il  faut  avoir  pour  enseigner  les  autres  et  élever  les  enfants  du 
roi  du  ciel  en  la  milice  chrétienne  ;  mais  confiez-vous  hardiment 
en  celui  qui  vous  a  appelé,  et  vous  verrez  que  tout  ira  bien.  Il 
semble  qu’en  ce  commencement  Dieu  vous  ait  voulu  faciliter 
l’entrée  en  cetÆe  sainte  occupation  par  la  disposition  qu’il  donne 
à  vos  séminaristes  à  la  piété  et  aux  exercices,  pour  vous  obliger  à 
l’entreprendre  avec  plus  de  courage.  Il  faut  adorer  sa  conduite  et 
néanmoins  s’attendre  à  ne  trouver  pas  toujours  des  personnes  si 
souples  et  si  aisées  à  gouverner,  mais  espérer  aussi  qu’à  propor¬ 
tion  que  les  difficultés  s’augmenteront,  Dieu  vous  augmentera 
ses  grâces.  Et  afin,  Monsieur,  que  de  votre  part,  vous  soyez  muni 
de  toute  sorte  d’armes,  exercez-vous  à  la  douceur  et  à  la  patience, 
vertus  fort  propres  à  vaincre  les  esprits  revêches  et  durs.  Vous 
pouvez  penser  si,  de  mon  côté,  je  ferai  instance  auprès  de  Notre- 
Seigneur  pour  vous  obtenir  la  plénitude  de  son  esprit. 

41.  —  A  UN  AUMONIER  DU  ROI 

J’ai  reçu  votre  lettre  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois  et 
avec  toute  l’estime  et  la  reconnaissance  que  mérite  la  grâce  que 
Dieu  a  mise  en  votre  aimable  cœur.  Comme  il  n’y  a  que  Dieu 
seul  qui,  dans  l’inclination  naturelle  que  les  hommes  ont  de 
s’élever,  ait  pu  vous  donner  les  vues  et  les  mouvements  que  vous 
avez  ressentis  de  faire  le  contraire-,  il  vous  donnera  aussi  la  force 
de  les  mettre  en  exécution  et  d’accomplir  en  cela  ce  qui  lui  est  le 
plus  agréable.  En  quoi,  Monsieur,  vous  suivrez  la  règle  de  l’Église, 
qui  ne  permet  pas  qu’on  se  pousse  soi-même  aux  dignités  ecclé¬ 
siastiques  et  particulièrement  à  la  prélature,  et  vous  imiterez  le 
Fils  de  Dieu,  qni,  étant  prêtre  éternel,  n’est  pas  néanmoins  venu 
exercer  cet  office  par  lui-même,  mais  il  a  attendu  que  son  Père 
l’ait  envoyé,  quoiqu’il  fût  attendu  depuis  un  si  long  temps 
comme  le  désiré  de  toutes  les  nation^.  Vous  donnerez  une  grande 
édification  au  siècle  présent,  où  par  malheur  il  se  trouve  peu  de 
personnes  qui  ne  passent  par-dessus  cette  règle  et  cet  exemple. 
Vous  aurez  la  consolation,  Monsieur,  s’il  plaît  à  Dieu  de  vous  ap¬ 
peler  à  ce  divin  emploi,  d’avoir  une  vocation  certaine,  pource 
que  vous  ne  vous  y  serez  pas  introduit  par  des  moyens  humains. 

1.  Prêtre  de  la  Mission  de  la  maison  de  Gênes. 
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Vous  y  seroz  secouru  de  spéciales  grâces  de  Dieu,  qui  sont  atta¬ 
chées  à  une  légitime  vocation  et  qui  vous  feront  porter  des  fruits 
d’une  vie  apostolique,  digne  de  la  bienheureuse  éternité,  ainsi 
que  l’expérience  le  fait  voir  dans  les  prélats  qui  n’ont  fait  aucune 
avance  pour  se  faire  évêques,  lesquels  Dieu  bénit  manifestement 
en  leurs  personnes  et  en  leurs  conduites.  Enfin,  Monsieur,  vous 
n’aurez  point  de  regret,  à  l’heure  de  la  mort,  de  vous  être  chargé 
vous-même  du  poids  d’un  diocèse,  qui  pour  lors  paraît  insuppor¬ 
table.  Certes,  je  ne  puis  écrire  ceci  qu’avec  action  de  grâces  à 
Dieu  de  vous  avoir  éloigné  de  la  recherche  dangereuse  d’un  tel 
fardeau,  et  donné  la  disposition  de  n’aller  pas  seulement  au  de¬ 
vant.  C’est  une  grâce  qui  ne  se  peut  assez  priser  ni  chérir. 

42,  —  A  JEAN  DEHORGNY 

Mars  1647. 

Dieu  vous  fournira  d’autres  ouvriers  quand  il  en  sera  temps. 
Le  besoin  ne  vous  en  a  pas  fort  pressé  jusqu’à  maintenant,  puis¬ 
que  vous  n’avez  pas  fait  d’ordination  et  que  vous  en  avez  passa¬ 
blement  pour  les  missions,  quoique  non  pas  à  souhait.  Nous  fai¬ 
sons  ici  et  ailleurs  comme  nous  pouvons.  Serait-il  raisonnable 
que  nous  fussions  dans  l’abondance  des  hommes,  laquelle  les 
rend  inutiles  une  partie  du  temps,  pendant  que  Dieu  en  manque 
en  d’autres  lieux  où  il  nous  appelle?  Saint  Ignace  ne  fit-il  pas 
cent  établissements  avant  sa  mort,  de  deux  ou  trois  personnes 
chacun?  Ce  n’était  pas  sans  beaucoup  d’inconvénients,  puisqu’il 
y  envoyait  des  novices  et  que  parfois  il  était  obligé  de  les  établir 
supérieurs  ;  mais  ce  n’était  pas  aussi  sans  fruit,  ni  sans  provi¬ 
dence.  Si  nous  en  avons  entrepris  quelques-uns,  ce  n’a  pas  été, 
Dieu  merci,  par  aucun  désir  de  noirs  étendre  (sa  divine  bonté  le 
sait),  mais  seulement  de  correspondre  à  ses  desseins  ;  ce  n’a  pas 
été  non  plus  de  notre  choix,  ni  par  notre  sollicitation,  mais  par  la 
seule  disposition  d’en  haut,  que  notre  indifférence  nous  a  donné 
le  loisir  d’éprouver  et  de  reconnaître. 

Oui  nous  assurera  que  Dieu  ne  nous  appelle  point  présente¬ 
ment  en  Perse?  Il  ne  le  faut  pas  conjecturer  de  ce  que  nos  mai¬ 
sons  ne  sont  pas  remplies;  car  celles  qui  le  sont  davantage  ne 
font  pas  le  plus  de  fruit.  N’avons-nous  pas  occasion  de  croire 
plutôt  le  contraire,  même  de  craindre  que  Dieu  n’abandonne 
l’Europe  à  la  merci  des  hérésies  qui  combattent  l’Église  depuis 
un  siècle  et  qui  ont  fait  de  si  grands  ravages  qu’elles  l’ont  réduite 
comme  à  un  petit  point?Ét  par  un  surcroît  de  malheur,  ce  qui  en 
reste  sefnble'se  disposer  à  une  division  par  les  opinions  nouvelles 
qui  pullulent  tous  les  jours.  Que  savons-nous,  dis-je,  si  Dieu  ne 
veut  pas  transférer  la  même  Église  chez  les  infidèles,  lesquels 
gardent  peut-être  plus  d’innocence  dans  leurs  moeurs  que  la  plu¬ 
part  des  chrétiens,  qui  n’ont  rien  moins  à  cœur  que  les  saints 
mystères  de  notre  religion  ?  Pour  moi,  je  sais  que  ce  sentiment 
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me  demeure  depuis  longtemps.  Mais,  quand  Dieu  n’aurait  pas  ce 
dessein,  ne  devons-nous  pas  contribuer  à  l’extension  de  l’Église? 
Oui,  sans  doute  ;  et,  cela  étant,  en  qui  réside  le  pouvoir  d’en¬ 
voyer  ad  gentes  ?  Il  faut  que  ce  soit  au  Pape  ou  aux  conciles  ou 
aux  évêques.  Or  ceux-ci  n’ont  de  juridiction  que  dans  leur  dio¬ 
cèse  ;  des  conciles,  il  n’en  est  point  en  ce  temps  ;  il  faut  donc  que 
ce  soit  en  la  personne  du  premier.  Si  donc  il  a  droit  de  nous  en¬ 
voyer,  nous  avons  aussi  obligation  d’aller  ;  autrement,  son  pou¬ 
voir  serait  vain. 

Vous  savez,  Monsieur,  depuis  quel  temps  la  Sacrée  Congréga¬ 
tion  (1)  a  jeté  les  yeux  sur  nous,  combien  de  fois  elle  nous  a  fait 
solliciter,  combien  peu  nous  nous  sommes  hâtés  pour  ne  mêler 
rieh  d’humain  dans  la  résolution  de  cette  sainte  entreprise  ; 
mais,  comme  nous  sommes  de  nouveau  pressés  et  par  lettres  et 
par  Monseigneur  le  nonce,  je  ne  doute  plus  qu’il  n’en  faille  venir 
à  l’exécution. 

43.  —  A  MONSEIGNEUR  INGOLI  (2) 

De  Paris,  ce  15  mars  1647. 

J’ai  reçu  la  lettre  de  laquelle  il  a  plu  à  Votre  Seigneurie  Illus¬ 
trissime  m’honorer,  avec  le  respect  et  la  dévotion  que  Notre- 
Seigneur  me  donne  pour  l’un  des  prélats  de  l’Église  qui  travail¬ 
lent  le  plus  à  l’extension  de  l’empire  de  Jésus-Christ  par  toute  la 
terre,  et  me  suis  donné  à  Dieu  pour  lui  obéir  à  l’égard  du  com¬ 
mandement  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  mç  fait  de  desti¬ 
ner  quelqu’un  de  la  Compagnie  pour  la  coadjutorerie  de  Baby- 
lone.  N’ayant  pu  trouver  aucun  externe  en  qui  les  qualités  re¬ 
quises  me  paraissent,  qui  ait  voulu  ou  pu  entreprendre  ce  bon 
oeuvre,  celui  que  je  destine  à  cet  effet,  Monseigneur,  est  l’un  des 
deux  assistants  que  la  Compagnie  m’a  donnés  pour  me  servir  de 
conseil  à  la  direction  d’icelle,  en  qui  il  a  plu  à  la  divine  bonté 
mettre  à  peu  près  les  qualités  requises  à  ce  saint  ministère,  ce  me 
semble  (3).  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  la  privation  de 
cette  personne  est  m’arracher  un  œil  et  me  couper  à  moi-même 
un  bras  ;  mais  la  dévotion  que  j’ai  vers  le  pouvoir  que  Notre- 
Seigneur  a  donné  à  son  Église  et  qui  réside  en  la  personne  de 
notre  Saint-Père,  qui  est  d’envoyer  ad  gentes,  et  à  l’obligation 
qu’ont  par  conséquent  de  lui  obéir  tous  les  ecclésiastiques  de 
l’Église  en  ce  cas-là,  et  la  pensée  qu’Abraham  s’est  mis  en  état 
de  sacrifier  son  fils  unique  et  que  le  Père  éternel  nous  a  donné 
son  propre  Fils,  cela  ensemble  m’a  fait  résoudre  à  destiner  ce 
bon  missionnaire  pour  un  tel  œuvre  et  à  m’offrir  moi-même,  si 
j’en  étais  digne. 

1..  La  Propagande,  congrégation  de  cardinaux  établis  à  Rome  pour  pro¬ 
pager  la  foi  dans  les  pays  infidèles  ou  hérétiques.  —  2.  Secrétaire  de  la 
Propagande.  — 3.  Lambert  aux  Couteaux. 
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Voilà,  Monseigneur,  la  disposition  en  laquelle  nous  sommes 
pour  cet  affaire,  duquel  j’espère  parler  au  premier  jour  à  la  reine 
et  à  Monseigneur  le  cardinal  pour  savoir  l’intention  de  Sa  Ma¬ 
jesté  sur  cela,  dont  je  donnerai  avis  à  Votre  Seigneurie  Illus¬ 
trissime,  à  laquelle  j’offre  l’obéissance' de  notre  petite  Compa¬ 
gnie  et  la  mienne! 

44.  —  A  RENÉ  ALMÉRAS  (D 

De  Paris,  ce  10  mai  1647. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  vous  voilà  arrivé  en  parfaite  santé,  et  le 
prie  qu’il  vous  donne  son  esprit  de  direction  pour  celle  de  la  Com¬ 
pagnie  de  delà.  O  Monsieur  !  que  je  souhaite  qu’elle  soit  éloi¬ 
gnée  de  celle  des  maximes  du  monde  et  avec  un  entier  abandon 
entre  les  bras  de  la  Providence  de  Dieu  !  Quand  je  pense  parfois 
à  la  conduite  de  la  petite  Compagnie,  j’ai  une  cqnsolation  toute 
sensible  de  ce  qu’il  me  semble  que  l’on  a  tâché  de  suivre  la  même 
Providence  en  toute  sa  petite  conduite,  en  sorte  que  l’on  ne  s’ap¬ 
puie  non  plus  sur  les  moyens  humains  que  sur  des  roseaux.  Et  je 
vous  puis  dire,  Monsieur,  que  je  n’y  crois  non  plus  qu’à  notre 
ennemi.  Et  si  la  Compagnie  m’en  croit,  jamais  elle  n’en  usera  au¬ 
trement.  O  Monsieur  !  quel  bonheur  de  ne  vouloir  rien  que  ce 
que  Dieu  veut,  de  ne  faire  rien  que  selon  que  la  Providence  en 
présente  l’occasion,  et  de  n’avoir  rien*  que  ce  que  Dieu  nous  a 
donné  par  sa  Providence  ! 

L’esprit  humain  vous  dira  que  ce  n’est  pas  à  Rome  comme  ail¬ 
leurs,  qu’il  faut  s’insinuer,  qu’il  se  faut  rendre  considérable, 
qu’il  se  faut  autoriser,  qu’il  faut  agir  humainement  avec  les  hu¬ 
mains  et  se  servir  avec  eux  de  moyens  humains.  Mais  ne  le 
croyez  pas,  Monsieur  ;  toutes  ces  maximes  portent  à  faux  à 
l’égard  d’une  Compagnie  que  Notre-Seigneur  s’est  suscitée, 
qu’il  anime  de  ses  rhaximes  et  qui  prétend  agir  selon  son  esprit. 
Ce  que  je  vous  dis  semble  paradoxal.  Assurez-vous,  Monsieur, 
que  l’expérience  vous  le  fera  voir. 

45.  —  A  LA  MÈRE  CATHERINE  DE  BEAUMONT  (2, 

De  Paris,  ce  19  mai  1647. 

J’ai  reçu  vos  deux  chères  lettres  avec  beaucoup  de  consolation, 
comme  vous  pouvez  croire,  ma  chère  Mère,  et  rends  grâces  à 
Dieu  de  ce  que  sa  Providence  vous  a  donnée  à  un  prélat  des  plus 
excellents  de  l’Église  et  à  une  ville  des  plus  dévotes  que  voit  le 
soleil,  à  ce  que  j’ai  ouï  dire  à  Monseigneur  l’évêque  de  Lisieux, 
qui  était  évêque  de  Nantes  quand  vous  étiez  en  cette  ville. 

Vous  voilà  donc  en  notre  pays,  ma  chère  Mère,  ou  bien  proche. 
Oh  !  que  j’en  loue  Dieu  de  bon  cœur  et  le  prie  qu’il  y  sanctifie  de 

1.  Supérieur  de  l’établissement  de  Rome.  —  2.  Supérieure  de  la  Visita¬ 
tion  de  Toulouse. 


50 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL 


plus  eu  plus  votre  chère  âme  et,  par  vous,  celles  de  tant  de  bonnes 
filles  que  la  même  Providence  vous  a  destinées  ! 

L’affaire  dont  votre  charité  me  parle,  ma  chère  Mère,  je  dis 
celui  du  collège  de  Maguelonne  (1),  mq  semble  impossible,  à 
cause  qu’étant  destiné  pour  élever  des  ecclésiastiques,  l’on  ne 
consentira  point  qu’il  soit  appliqué  à  un  autre  usage.  Et  n’im¬ 
porte  de  dire  qu’il  y  a  un  grand  désordre  là  dedans.  L’on  vous 
dira  que  le  temps  viendra  peut-être  auquel  l’on  le  réformera.  Et 
vous  pouvez  croire,  ma  chère  Mère,  que,  quoique  Monseigneur  de 
Toulouse  y  ait  eu  quelque  pensée  d’autre  fois  pour  nous  et  que  le 
principal  du  collège  m’ait  vu  plusieurs  fois  pour  cela  que  très 
volontiers  je  m’en  déporte,  et  louerai  Dieu,  si  la  chose  peutréus- 
sir  à  votre  souhait,  et  vous  y  offre  mes  petits  services  avec  l’affec¬ 
tion  que  je  le  puis,  quoique,  comme  je  vous  ai  dit,  la  chose  me 
paraisse  impossible,  selon  que  je  vois  la  disposition  du  Conseil  du 
roi  et  la  suite  des  affaires  de  pareille  condition.  Hélas  !  ma  chère 
Mère,  nous  n’avons  garde  de  ne  pas  vous  y  servir  pour  notre  in¬ 
térêt.  Savez- vous  bien,  ma  chère  Mère,  que  nous  sommes  dans  la 
maxime  et  dans  la  pratique  de  ne  pas  demander  aucune  fonda¬ 
tion  et  que  c’est  Notre-Seigneur  seul  qui  nous  a  établis  là  où 
nous  sommes.  Et  si  la  Compagnie  m’en  croit,  elle  en  usera  tou¬ 
jours  de  la  sorte.  Monseigneur  l’archevêque  vous  pourra  dire 
lui-même  l’indifférence  avec  laquelle  il  m’a  vu  àgir  en  cet  affaire  ; 
et  peut-être  que  nous  lui  avons  donné  sujet  de  penser  que  nous 
n’avions  pas  assez  de  reconnaissance  de  la  grâce  que  sa  bonté 
nous  offrait,  faute  de  ne  lui  avoir  dit  ce  que  je  vous  dis,  que  nous 
tâchons  de  suivre  l’adorable  Providence  de  Dieu  en  toutes  choses 
et  de  ne  la  pas  devancer.  Aidez-moi,  ma  chère  Mère,  je  vous  en 
prie  devant  Dieu,  à  nous  bien  établir  dans  cette  pratique. 

Il  est  vrai,  ma  chère  Mère,  que  j’ai  prié  nos  chères  sœurs  (2)  de 
m’excuser  si  je  ne  leur  pouvais  plus  servir  de  père  spirituel,  à 
cause  de  l’embarras  auquel  je  suis,  qui  m’empêche  de  faire  les 
choses  auxquelles  je  suis  obligé;  et  de  cette  prière, il  y  a  sept  ou 
huit  mois  ;  et  Dieu  sait  que  ce  n’est  pas  faute  d’affection,  et  que 
je  n’ai  jamais  eu  sujet  de  mécontentement  d’elles,  ains  toute 
sorte  de  douceur,. do  bonté  et  de  charité.  Sa  divine  bonté  sait 
encore  que  je  m’écorche  moi-même  en  faisant  cela  ;  mais  quoi  ! 
la  conscience  me  presse  à  m’arrêt'er  à  ce  que  je  puis  et  à  honorer 
la  toute-puissance  de  Dieu  par  la  reconnaissance  de  mon  impuis¬ 
sance.  Elles  n’ont  point  encore  pris  personne.  J’ai  tâché  jusques 
à  présent  de  faire  le  nécessaire  sans  aller  chez  elles,  en  attendant 
qu’elles  prennent  quelqu’un.  Vous  pouvez  croire,  ma  chère  Mère, 
qu’il  n’y  a  personne  qui  ait  plus  de  pouvoir  de  me  faire  passer 
par-dessus  mes  difficultés  que  vous,  n’était  la  raison  que  je  vous 
ai  dite. 

1.  Collège  de  Toulouse  à  l’usage  de  clercs  qui  allaient  suivre  les  cours  de 
l’Université.  —  2.  Les  Visitandines  de  Paris. 
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46.  —  A  LA  MAROUISE  DE  MAIGNELAY  (i) 

De  Saint-Lazare,  ce  samedi  matin. 

C’est  avec  toute  l’humilité  et  le  respect  qui  m’est  possible  que 
je  vous  supplie,  prosterné  en  esprit  à  vos  pieds,  de  me  pardonner 
si  je  ne  me  rends  aujourd’hui  chez  Monsieur  du  Fresne  (2),  selon 
votre  commandement,  pource  que,  ne  pouvant  faire  ce  qu’il  a 
proposé,  de  suite,  pour  les  raisons  de  conscience  que  je  vous  ai 
dites,  j’aurais  trop  d’affliction  de  refuser  en  présence  la  personne 
du  monde  à  laquelle  j’ai  plus  d’obligation  et  d’affection  d’obéir, 
du  fait  dont  il  s’agit,  vous  protestant,  Madame,  que  j’aimerais 
mieux  mourir  que  de  vous  désobéir,  s’il  y  allait  de  moins  que  de 
mon  salut,  et  que,  tant  s’en  faut  que  ce  soitcnanquer  d’affection 
pour  ces  bonnes  filles  (3),  que,  si  je  me  laissais  aller  aux  mouve¬ 
ments  de  ma  nature,  je  m’en  irais  les  trouver  à  l’heure  que  je 
vous  parle. 

47.  —  A  ÉTIENNE  BLATIRON  (4) 

27  septembre  1647. 

Je  ne  pense  jamais  à  vous  ou  à  quelqu’un  des  vôtres  qu’avec 
grande  consolation.  Vous  désirez  tous  d’être  entièrement  à  Dieu, 
et  Dieu  vous  désire  aussi  tous  pour  lui.  Il  vous  a  appelés  les  pre¬ 
miers  à  Gênes  pour  le  service  qu’il  veut  de  la  Compagnie  en  ce 
lieu  ;  et  pour  cela,  il  vous  donnera  des  grâces  particulières  qui 
serviront  comme  de  fondement  à  toutes  celles  qu’il  fera  jamais  à 
cette  nouvelle  maison.  Oh  !  quel  sujet  de  louange  à  sa  bonté  ! 
Quelle  confiance  ne  devez-vous  pas  avoir  en  sa  protection  !  Mais- 
quelle  humilité,  quelle  union,  et  quel  respect  les  uns  pour  les 
autres  1  O  Dieu,  mon  Seigneur,  soyez,  s’il  vous  plaît,  le  lien  de 
leurs  cœurs  ;  faites  éclore  les  effets  de  tant  de  saintes  affections 
que  vous  leur  faites  concevoir,  et  donnez  croissance  aux  fruits  de 
leurs  travaux  pour  le  salut  des  âmes  ;  arrosez  de  vos  bénédic¬ 
tions  éternelles  cet  établissement  comme  un  nouvel  arbre  planté 
de  votre  main  ;  fortifiez  ces  pauvres  missionnaires  dans  leurs  fa¬ 
tigues  ;  enfin,  mon  Dieu, soyez  vous-même  leur  récompense  et 
par  leurs  prières  étendez  sur  moi  votre  immense  miséricorde. 

48.  —  A  ÉTIENNE  BLATIRON 

13  décembre  1647. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  l’accroissement  de  votre  santé  au 
milieu  de  tant  de  travaux.  Vous  êtes  délicat  et  faible  et  sans 

1.  Charlotte-Marguerite  de  Gondi,  veuve  de  Florimond  d’Halluin,  mar¬ 
quis  de  Maignelay,  sœur  de  Jean-François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris. 
—  2.  Charles  du  Fresne,  sieur  de  Villeneuve,  ancien  secrétaire  de  la  reine 
Marguerite  de  Valois.  —  3.  Les  Visitandines  de  Paris,  dont  saint  Vincent 
vdulait  abandonner  la  direction.  —  4.  Supérieur  de  l’établissement  de  Gênes . 


52 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL 


cesse  dans  des  exercices  pénibles  ;  néanmoins  sa  divine  bonté  se 
plaît  à  vous  conserver.  Ce  n’est  pas  sans  raison,  ni  sans  m’avoir 
fait  penser  qu’il  en  va  presque  de  vous  comme  de  Mademoiselle 
Le  Gras  (1),  laquelle  je  considère  naturellement  comme  morte 
depuis  dix  ans  ;  et,  à  la  voir,  on  dirait  qu’elle  sort  du  tombeau, 
tant  son  corps  est  faible  et  son  visage  pâle  ;  mais  Dieu  sait  quelle 
force  d’esprit  elle  n’a  pas.  Il  n’y  a  pas  longtemps  qu’elle  a  fait  un 
voyage  de  cent  lieues  ;  et  sans  les  maladies  fréquentes  qu’elle  a 
et  le  respect  qu’elle  porte  à  l’obéissance,  elle  irait  souvent  d’un 
côté  et  d’autre  visiter  ses  filles  et  travailler  avec  elles,  quoi¬ 
qu’elle  n’ait  de  vie  que  celle  qu’elle  reçoit  de  la  grâce.  C’est  la 
même  grâce  aussi.  Monsieur,  qui  vous  fortifie  pour  vous  sancti¬ 
fier  et  qui  vous  sanctifie,  afin  que  vous  confortiez  les  autres  dans 
les  voies  du  salut. 

J’approuve  infiniment  le  petit  support  que  vous  vous  donnez, 
vous  et  M.  Martin,  dans  les  prédications  et  catéchismes  que  vous 
et  lui  faites  journellement.  O  bonté  divine,  unissez  ainsi  tous  les 
cœurs  de  la  petite  Compagnie  de  la  Mission,  et  puis,  commandez 
ce  qu’il  vous  plaira  ;  la  peine  leur  sera  douce  et  tout  emploi' fa¬ 
cile;  le  fort  soulagera  le  faible  et  le  faible  chérira  le  fort  et  lui 
obtiendra  de  Dieu  accroissement  de  force  ;  et  ainsi,  Seigneur, 
votre  œuvre  se  fera  à  votre  gré  et  à  l’édification  de  votre  Église, 
et  vos  ouvriers  se  multiplieront,  attirés  par  l’odeur  d’une  telle 
charité. 

'  i  49.  —  A  ÉTIENNE  BLATIRON 

14  février  1648. 

Les  grâces  que  Dieu  verse  sur  vos  travaux  sont  un  effet  de  sa 
pure  miséricorde  et  non  de  nos  chétives  prières  ;  nous  sommes  de 
pauvres  gens,  plus  capables  de  détourner  ses  bénédictions  que  de 
les  attirer.  Je  remercie  sa  divine  bonté  du  zèle  et  de  la  fidélité 
qu’elle  donne  à  votre  cœur  et  à  ceux  qui  sont  avec  vous.  Certes, 
Monsieur,  je  suis  si  touché  de  l’usage  que  vous  faites  de  ces  ver¬ 
tus  et  de  beaucoup  d’autres  que,  quand  l’occasion  se  présente 
d’exciter  la  communauté  de  Saint-Lazare  à  sa  propre  perfection, 
je  lui  rapporte  les  exemples  que  la  vôtre  nous  en  donne  ;  je  lui 
raconte  vos  longs  travaux,  nonobstant  les  infirmités  d’aucuns, 
votre  patience  dansées  difficultés,  la  charité  et  le  support  que 
vous  avez  les  uns  pour  les  autres,  le  gracieux  accueil,  la  préven¬ 
tion  d’honneur  et  les  services  que  les  externes  trouvent  en  cha¬ 
cun  de  vous.  D’où  vous  voyez,  Monsieur,  que  le  miel  de  votre 
ruche  s’écoule  jusque  dans  cette  maison  et  sert  à  la  nourriture 
de  ses  enfants.  O  Dieu  !  quel  sujet  de  consolation  pour  toute  la 
Compagnie  !  Mais  quel  motif  à  notre  petite  famille  de  s’humilier 

1.  Louise  de  Marillac,  veuve  Le  Gras.  Le  titre  de  «  Mademoiselle  »  se  don¬ 
nait  aux  personnes,  mariées  ou  non,  d’une  certaine  condition. 
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devant  Dieu  et  de  faire  toujours  de  mieux  en  mieux,  puisqu’il  se 
plaît  à  étendre  et  à  multiplier  ainsi  les  biens  qu’elle  fait  aux 
lieux  mêmes  où  elle  n’est  point  ! 

V 

50.  —  A  CHARLES  NACOUART  (R 

’  r  i 

De  Paris,  ce  22  mars  1648. 

Il  y  a  longtemps,  Monsieur,  que  Notre-Seigneur  a  donné  à 
votre  cœur  les  sentiments  pour  lui  rendre  quelque  signalé  ser¬ 
vice  ;  et  quand  on  fit  à  Richelieu  l’ouverture  des  missions  parmi 
les  gentils  et  idolâtres,  il  me  semble  que  Notre-Seigneur  fit  sen¬ 
tir  à  votre  âme  qu’il  vous  y  appelait,  comme  pour  lors  vous  me 
l’écrivîtes,  ensemble  avec  quelqu’autre  de  la  famille  de  Riche¬ 
lieu.  Il  est  temps  que  cette  semence  de  la  divine  vocation  sur 
vous  ait  son  effet.  Et  voilà  que  M.  le  nonce,  de  l’autorité  de  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi  (2),  de  laquelle 
notre  Saint-Père  le  Pape  est  chef,  a  choisi  notre  Compagnie  pour 
aller  servir  Dieu  dans  l’île  Saint-Laurent,  autrement  dite  Mada¬ 
gascar  ;  et  la  Compagnie  a  jeté  les  yeux  sur  vous,  comme  sur  la' 
meilleure  hostie  qu’elle  ait,  pour  en  faire  hommage  à  notre  sou¬ 
verain  Créateur,  pour  lui  rendre  ce  service,  avec  un  autre  bon 
prêtre  de  la  Compagnie. 

O  mon  plus  que  très  cher  Monsieur!  que  dit  votre  cœur  à  cette 
nouvelle?  A-t-il  la  honte  et  la  confusion  convenable  pour  rece¬ 
voir  une  telle  grâce  du  ciel?  Vocation  aussi  grande  et  aussi  ado¬ 
rable  que  celle  des  plus  grands  apôtres  et  des  plus  grands  saints 
de  l’Église  de  Dieu.*desseins  éternels  accomplis  dans  le  temps  sur 
vous  !  L’humilité,  Monsieur,  est  seule  capable  de  porter  cette 
grâce  ;  le  parfait  abandon  de  tout  ce  que  vous  êtes  et  pouvez 
être,  dans  l’exubérante  confiance  à  votre  Gréateur,  doit  suivre. 
La  générosité  et”  grandeur  de  courage  vous  est  nécessaire.  Il  vous 
faut  une  foi  aussi  grande  que  celle  d’ Abraham.  La  charité  de 
saint  Paul  vous  fait  grand  besoin:  Le  zèle,  la  patience,  la  défé¬ 
rence,  la  pauvreté,  la  sollicitude,  la  discrétion,  l’intégrité  des 
mœurs  et  le  grand  désir  de  vous  consommer  tout  pour  Dieu  vous 
sont  aussi  convenables  qu’au  grand  saint  François  Xavier. 

Cette  île  est  sous  le  Capricorne.  Elle  a  400  lieues  de  long  et  en¬ 
viron  cent  soixante  de  large.  Il  y  a  des  pauvres  gens  dans  l’igno¬ 
rance  d’un  Dieu,  que  l’on  trouve  pourtant  fort  simples,  bons  es¬ 
prits  et  fort  adroits.  Pour  y  aller,  on  passe  la  ligne  de  l’équateur. 
Ceux  qui  ont  la  direction  de  cette  île  sont  des  marchands  de  Pa¬ 
ris,  qui  sont  comme  les  rois  du  pays. 

La  première  chose  que  vous  aurez  à  faire,  ce  sera  de  vous  mou¬ 
ler  sur  le  voyage  que  fit  le  grand  saint  François  Xavier,  de  servir 
et  édifier  ceux  des  vaisseaux  qui  vous  y  conduiront,  y  établir  les 

1.  Prêtre  de  la  Mission.  —  2.  La  Propagande. 
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prières  publiques,  si  faire  se  peut,  avoir  grand  soin  des  incommo¬ 
dés  et  s’incommoder  toujours  pour  accommoder  les  autres,  por¬ 
ter  le  bonheur  de  la  navigation,  qui  dure  quatre  ou  cinq  mois 
autant  par  vos  prières  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  que  les 
mariniers  feront  par  leurs  travaux  et  leur  adresse  ;  et,  à  l’égard 
de  ces  messieurs,  leur  garder  toujours  grand  respect,  être  pour¬ 
tant  fidèle  à  Dieu  pour  ne  pas  manquer  à  ses  intérêts  et  jamais 
ne  trahir  sa  conscience  par  aucune  considération,  mais  prendre 
soigneusement  garde  de  ne  pas  gâter  les  affaires  du  bon  Dieu, 
pour  les  trop  précipiter  ;  prendre  bien  son  temps  et  le  savoir  at¬ 
tendre. 

Quand  vous  serez  arrivé  en  cette  île,  vous  aurez  premièrement 
à  vous  régler  selon  que  vous  pourrez.  Il  faudra  peut-être  vous 
diviser  pour  servir  en  diverses  habitations.  Il  faudra  vous  voir 
l’un  et  l’autre  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  pour  vous  conso¬ 
ler  et  vous  fortifier.  Vous  ferez  toutes  les  fonctions  curiales  à 
l’égard  des  Français  et  des  idolâtres  convertis.  Vous  suivrez  en 
tout  l’usage  du  concile  de  Trente  et  vous  servirez  du  rituel  ro¬ 
main.  Vous  ne  permettrez  qu’on  n’introduise  aucun  usage  ;  et  si 
déjà  il  y  en  avait,  vous  tâcheriez  doucement  à  ramener  les  choses 
à  ce  point.  Pour  cela,  il  sera  bon  que  vous  emportiez  au  moins 
deux  rituels  de  Rome.  Le  capital  de  votre  étude,  après  avoir  tra¬ 
vaillé  à  vivre  parmi  ceux  avec  qui  vous  devrez  converser  en 
odeur  de  suavité  et  de  bon  exemple,  sera  de  faire  concevoir  à  ces 
pauvres  gens,  nés  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  de  leur  Créa¬ 
teur,  les  vérités  de  notre  foi,  non  pas  par  des  raisons  subtiles  de 
la  théologie,  mais  par  des  raisonnements  pris  de  la  nature  ;  car  il 
faut  commencer  par  là,  tâchant  de  leur  faire  connaître  que  vous 
ne  faites  que  développer  en  eux  les  marques  que  Dieu  leur  a  lais¬ 
sées  de  soi-même,  que  la  corruption  de  la  nature,  depuis  long¬ 
temps  habituée  au  mal,  leur  avait  effacées. 

Pour  cela,  monsieur,  il  faudra  souvent  vous  adresser  au  Père 
des  lumières  et  lui  répéter  ce  que  vous  lui  dites  tous  les  jours  : 
Da  mihi  intelleclum  ut  sciam  teatimonia  tua.  Vous  rangerez  par  la 
méditation  les  lumières  qu’il  vous  donnera,  et  pour  montrer  la 
vérité  du  premier  et  souverain  Être  et  les  convenances  pour  le 
mystère  de  la  Trinité,  la  nécessité  du  mystère  de  l’ Incarnation, 
qui  nous  fait  naître  un  second  homme  parfait,  après  la  corrup¬ 
tion  du  premier,  pour  nous  réformer  et  redresser  sur  lui.  Je  vou¬ 
drais  leur  faire  voir  les  infirmités  de  la  nature  humaine  par  les 
désordres  qu’eux-mêmes  condamnent  ;  car  ils  ont  des  lois,  des 
rois  et  des  châtiments. 

Quoiqu’il  y  ait  quelques  libres  qui  traitent  ces  matières, 
comme  le  catéchisme  de  Grenade,  ou  autre,  que  nous  tâcherons 
de  vous  envoyer,  je  ne  puis  que  je  ne  vous  répète,  Monsieur,  que 
le  meilleur  sera  l’oraison  :  Accedite  ad  eum  d  illiiminamini  ; 
s’abandonner  à  l’Esprit  de  Dieu,  qui  parle  en  ces  rencontres. 
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S’il  plaît  à  sa  divine  bonté  vous  donner  grâce  pour  cultiver  la 
semence  des  chrétiens  qui  y  sont  déjà  et  qui  y  vivent  avec  ces 
bonnes  gens  dans  la  charité  chrétienne,  je  ne  doute  nullement, 
Monsieur,  que  Notre-Seigneur  ne  se  «serve  de  vous  de  delà 
pour  préparer  à  la  Compagnie  une  ample  moisson.  Allez  donc, 
Monsieur,  et.  ayant  mission  de  Dieu  par  ceux  qui  vous  le  repré¬ 
sentent  sur  la  terre,  jetez  hardiment  les  rets. 

51.  —  A  UN  RELIGIEUX 

Je  ne  doute  pas  que  Votre  Révérence  ne  fît  merveille  dans  la 
prélature,  si  elle  y  était  appelée  de  Dieu;  mais,  ayant  fait  voir 
qu’il  vous  voulait  en  la  charge  où  vous  êtes,  par  le  bon  succès 
qu’il  a  donné  à  vos  emplois  et  à  vos  conduites,  il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  qu’il  vous  en  veuille  tirer;  car,  si  sa  Providence  vous  ap¬ 
pelait  à  l’épiscopat,  elle  ne  s’adresserait  pas  à  vous  pour  vous  le 
faire  rechercher;  elle  inspirerait  plutôt  à  ceux  en  qui  réside  le 
pouvoir  de  nommer  aux  charges  et  dignités  ecclésiastiques,  de 
vous  choisir  pour  celle-là,  sans  que  vous  en  fissiez  aucune  avance, 
et  alors  votre  vocation  serait  pure  et  assurée  ;  mais  de  vous  pro¬ 
duire  vous-même,  il  semble  qu’il  y  aurait  quelque  chose  à  redire 
et  que  vous  n’auriez  pas  sujet  d’espérer  les  bénédictions  de  Dieu 
dans  un  tel  changement,  qui  ne  peut  être  désiré  ni  poursuivi  par 
une  âme  véritablement  humble,  comme  la  vôtre. 

Et  puis,  mon  Révérend  Père,  quel  tort  feriez-vous  à  votre 
saint  ordre  de  le  priver  d’une  de  ses  principales  colonnes,  qui  le 
soutient  et  qui  l’accrédite  par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples  !  Si 
vous  ouvriez  cette  porte,  vous  donneriez  sujet  à  d’autres  d’en 
sortir  après  vous,  ou  pour  le  moins  de  se  dégoûter  des  exercices 
de  la  pénitence  ;  ils  ne  manqueraient  pas  de  prétexte  pour  les 
adoucir  et  diminuer,  au  préjudice  de  la  règle  ;  car  la  nature  se 
lasse  des  austérités,  et,  si  on  la  consulte,  elle  dira  que  c’est  trop, 
qu’il  se  faut  épargner  pour  vivre  longtemps  et  pour  servir  Dieu 
davantage  ;  au  lieu  que  Notre-Seigneur  dit  :  «Oui  aime  son  âme  la 
perdra, et  qui  la  hait  la  sauvera».  Vous  savez  mieux  que  moi  tout 
ce  qui  se  peut  dire  sur  cela,  et  je  n’entreprendrais  pas  de  vous  en 
écrire  ma  pensée  si  vous  ne  me  l’aviez  ordonné.  Mais  peut-être 
que  vous  ne  prenez  pas  garde  à  la  couronne  qui  vous  attend.  O 
Dieu  !  qu’elle  sera  belle  !  Vous  avez  déjà  tant  fait,  mon  Révérend 
Père,  pour  l’emporter  heureusement,  et  peut-être  ne  vous  reste-t-il 
plus  que  peu  de  chose  à  faire.  Il  faut  la  persévérance  dans  le 
chemin  étroit  où  vous  êtes  entré,  lequel  conduit  à  la  vie.  Vous 
avez  déjà  surmonté  les  plus  grandes  difficultés.  Vous  devez 
donc  prendre  courage  et  espérer  que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de 
vaincre  les  moindres.  Si  vous  m’en  croyez,  vous  cesserez  pour  un 
temps  les  travaux  de  la  prédication,  afin  de  rétablir  votre  santé. 
Vous  êtes  pour  rendre  encore  beaucoup  de  services  à  Dieu  et  à 
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votre  religion,  qui  est  une  des  plus  saintes  et  d^s  plus  édifiantes 
qui  soient  en  l’Église  de  Jésus-Christ. 

•f  •  _  /  ’  m| 

52.  —  AUX  DAMES  DE  LA  CHARITÉ 

Il  février  1649. 

La  Providence  de  Dieu  m’ayant  éloigné  de  vous  (1),  je  ne  laisse 
pas  de  vous  voir  souvent  au  saint  autel  et  de  vous  offrir,  vous  et 
vos  familles,  à  Notre-Seigneur,  dans  la  confiance  que  j’ai  que 
votre  charité  demande  à  Dieu  miséricorde  pour  moi.  Je  vous 
supplie  très  humblement,  Mesdames,  de  me  faire  cette  grâce  et 
de  vous  assurer  que,  s’il  plaît  à  Dieu  d’avoir  égard  aux  prières 
que  je  lui  offre  et  continuerai  de  lui  offrir  incessamment  pour 
vous,  vous  serez  consolées  et  protégées  de  sa  spéciale  protec¬ 
tion,  dans  les  communes  afflictions  dont  il  plaît  à  sa  divine  Ma¬ 
jesté  de  vous  éprouver. 

Vous  aurez  pu  savoir,  Mesdames,  comme  Dieu  m’a  donné 
l’occasion  d’aller  visiter  les  maisons  de  notre  petite  Compagnie, 
où  je  m’en  vas,  avec  dessein  de  revenir  lorsque  l’état  des  choses 
le  permettra.  Que  ferons-nous  cependant,  Mesdames,  des 
œuvres  que  le  bon  Dieu  vous  a  commises,  particulièrement  de 
la  Charité  de  l’ Hôtel-Dieu  et  des  pauvres  enfants  trouvés?  De 
vérité,  il  semble  que  les  misères  particulières  nous  dispensent  du 
soin  des  publiques  et  que  nous  aurions  un  bon  prétexte  devant 
les  hommes  pour  nous  retirer  de  ce  soin  ;  mais  certes,  Mesdames, 
je  ne  sais  pas  comme  il  en  irait  devant  Dieu,  lequel  nous  pour¬ 
rait  dire  ce  que  saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  qui  se  trouvaient 
en  pareil  accessoire  :  «  Avez-vous  encore  résisté  jusques  au 
sang?  »ou,  pour  le  moins,  avez-vous  encore  vendu  une  partie  des 
joyaux  que  vous  avez?  Que  dis-je, Mesdames?  Je  sais  qu’il  yen  a 
plusieurs  entre  vous,  et  je  crois  le  même  de  tant  que  vous  êtes, 
qui  avez  fait  des  charités,  lesquelles  seraient  très  grandes,  non 
seulement  en  des  personnes  de  votre  condition,  mais  aussi  en 
des  reines.  Les  pierres  le  diraient  si  je  m’en  taisais  ;  et  c’est  pour 
l’excellence  de  vos  cœurs  incomparablement  charitables  que  je 
vous  parle  de  la  sorte.  Je  me  garderais  bien  d’en  user  ainsi  à 
l’endroit  d’autres  personnes  moins  animées  de  l’esprit  de  Dieu 
que  vous  êtes. 

Mais  que  ferons-nous  donc?  Il  semble  qu’il  est  à  propos  de 
mettre  en  question,  Mesdames,  s’il  est  expédient  que  vous  fas¬ 
siez  la  grande  assemblée  qu’on  avait  proposée.  Quand,  où  et  com¬ 
ment?  Il  y  a  des  raisons  pour  et  contre. 

Il  semble  premièrement  qu’elle  se  doit  faire,  à  cause  que  c’est 

1.  Saint-Vincent  avait  quitté  Paris  le  14  janvier  pour  aller  voir  la  reine  à 
Saint-Germain-en-Laye.  La  capitale  était  en  pleine  effervescence.  Il  n’y  rentra 
que  le  13  juin. 


V 


LETTRES  CIÎOISIp;S  .  57 

l’usage  d’en  faire  une  environ  ce  temps-ci  ;  et,  en  second  lieu,  les 
besoins  étant  extraordinaires,  il  semble  que  les  moyens  d’y  re¬ 
médier  doivent  être  aussi  extraordinaires,  comme  ceux  d’une 
assemblée  générale. 

Contre  cela,  il  semble  qu’elle  ne  soit  pas  de  saison  présente¬ 
ment,  à  cause  du  trouble  dans  lequel  l’on  est,  qui  inquiète  les 
esprits  et  refroidit  la  charité.  Peut-être  que  plusieurs  dames  ap¬ 
préhendent  de  s’y  rendre  et  que  celles  qui  s’y  trouveront,  si  elles 
n’ont  une  charité  qui  passe  le  commun,  s’entre-froidiront  les 
unes  les  autres;  et  puis,  Madame  la  princesse  n’y  étant  pas,  ni 
Mesdames  d’Aiguillon  et  de  Brienne,  il  semble  qu’il  y  aurait 
quelque  chose  à  souhaiter,  surtout  si  l’on  pensait  à  faire  quelque 
changement  en  la  substance  de  l’œuvre. 

Voilà,  Mesdames,  le  pour  et  le  contre  qui  me  tombe  dans  l’es¬ 
prit  présentement.  Vous  examinerez  cela,  s’il  vous  plaît,  à  la  plu¬ 
ralité  des  voix.  Madame  la  duchesse  d’Aiguillon  me  dit,  lorsque 
je  partis  de  Saint-Germain,  ou  m’a  écrit  depuis,  que  là  reine  lui 
avait  dit  qu’elle  enverrait  quelque  chose  pour  les  pauvres  en¬ 
fants  trouvés.  Je  ne  sais  si  elle  l’a  fait.  J’ai  prié  M.  Lambert  de 
leur  envoyer  un  peu  de  blé  et  ai  écrit  à  Madame  la  présidente  de 
Lamoignon,  afin  qu’elle  ait  agréable  de  s’employer  vers  mes¬ 
sieurs  de  la  ville  pour  donner  escorte  au  blé,  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  ville.  Je  ne  sais,  non  plus,  ce  qui  en  a  été  fait.  Si 
cela  n’est  exécuté,  je  prie  l’un  et  l’autre  par  celle-ci  de  faire  ce 
qu’il  faudra  pour  cet  effet. 

Et  pource  que  cela  ne  suffit  pas,  voyez,  Mesdames,  s’il  est  à 
propos  d’emprunter,  comme  officières  de  la  Charité,  quelque 
somme  de  deux  ou  trois  mille  livres,  pour  subvenir  aux  besoins 
plus  pressants.  J’écris  à  M.  Lambert  qu’il  s’oblige  aussi  à  notre 
nom.  Que  si  l’on  a  peine  de  s’obliger,  il  est  expédient  de  faire  un 
effort,  chacun  de  nous,  à  cet  effet.  En  ce  cas,  je  prie  M.  Lambert 
.de  faire  ce  qu’il  faudra  de  notre  part. 

J’avoue,  Mesdames,  que  ce  que  je  dis  est  un  peu  chargeant  ; 
mais  cela  serait  encore  plus  vrai  si  je  le  disais  à  des  personnes 
moins  charitables  que  vous.  Après  tout,  je  prie  Notre-Seigneur, 
qui  préside  les  assemblées  qui  se  font  en  son  nom,  comme  la 
vôtre,  qu’il  vous  fasse  connaître  ce  qu’il  désire  de  vous  en  cette 
occasion  et  vous  fasse  la  grâce  de  l’accomplir. 

Ces  grandes  froidures  m’ont  retenu  en  ce  lieu  (1)  et  le  feront 
encore  jusqu’à  ce  que  le  temps  soit  adouci;  alors  j’espère  par¬ 
tir  pour  Le  Mans  ou  pour  Angers  ou  pour  tous  les  deux  ;  j’es¬ 
père  recevoir  là  le  résultat  de  votre  assemblée,  si  M.  Lambert 
ne  me  l’envoie  ici  par  un  exprès. 

1.  A  Valpuiseaux  (Seine-et-Oise), 
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53.  _  a  PHILIBERT  DE  BEAUMANOIR  P) 

t  Octobre  1649. 

Je  me  donne  la  confiance  de  vous  écrire  la  présente  pour  vous 
faire  offre,  avec  tout  l’humilité  et  le  respect  que  je  le  puis,  de 
mon  obéissance  perpétuelle.  Je  vous  supplie  très  humblement, 
Monseigneur,  de  l’avoir  agréable  et  que  je  vous  donne  avis  qu’il 
y  a  ici  quantité  d’ecclésiastiques,  même  de  quelque  condition, 
qui  demandent  les  bénéfices  qui  ont  vaqué  et  que  vous  avez 
donnés  depuis  votre  sacre,  et  entre  les  autres  l’archidiaconé  et  la 
chanoinie  que  vous  avez  donnés,  faute  par  vous,  Monseigneur, 
d’avoir  manqué  de  faire  enregistrer  à  la  Chambre  des  Comptes 
votre  serment  de  fidélité  ;  faute  de  quoi,  l’on  prétend  que  vous, 
Monseigneur,  n’avez  pu  disposer  de  ces  bénéfices.  Le  dernier  qui 
m’a  pressé  pour  cela,  c’est  un  aumônier  du  roi,  qui  le  demande 
pour  un  sien  frère,  et  m’amena  un  docteur  de  Sorbonne  fort  in¬ 
telligent  en  ces  matières  bénéficiais,  pour  me  persuader  que 
c’est  au  roi  à  donner  ces  bénéfices.  Mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  je 
tins  ferme,  et,  comme  je  le  pense,  avec  raison. 

Néanmoins  pourcé  que  ces  gens  qui  les  demandent  sont  en' 
grand  nombre  et  pourraient  obtenir  ces  bénéfices  par  quelque  autre 
moyen,  j’ai  pensé,  Monseigneur,  que,  faisant  profession  particu¬ 
lière  de  servitude  à  l’égard  de  N-osseigneurs  les  évêques  et  par¬ 
ticulièrement  vers  ceux  qui  nous  font  la  grâce  de  nous  supporter 
dans  leurs  diocèses,  comme  vous  faites,  avec  beaucoup  de  bonté, 
dans  le  vôtre,  Monseigneur  (2),  que  je  vous  en  dois  donner  avis,  à 
l’effet  qu’il  vous  plaise,  Monseigneur,  de  faire  enregistrer  votre 
serment  de  fidélité,  pour  ôter  le  prétexte  de  ces  gens  ici  (3)  et  des 
autres  qui  se  pourront  remuer  pour  cela. 

J’ai  fait  difficulté  de  me  donner  la  hardiesse  que  je  prends  de 
vous  écrire,  Monseigneur  dans  le  doute  si  vous,  Monseigneur, 
l’auriez  agréable  ;  mais  l’importance  de  la  chose  et  la  crainte  de 
manquer  à  ce  que  je  vous  dois  m’ont  fait  aimer  mieux  tomber 
dans  la  témérité  que  dans  le  défaut  de  fidélité  au  service  que  je 
vous  dois,  Monseigneur. 

54.  —  A  CHRISTOPHE  D’AUTHIER  (*) 

15  janvier  1651. 

Je  vous  fais  ici  un  renouvellement  des  offres  de  mon  obéis¬ 
sance  ;  je  vous  supplie  de  l’avoir  agréable,  d’autant  plus  que 
c’est  avec  toute  l’humilité  et  l’affection  qui  me  sont  possibles  ;  à 
quoi  je  prends  la  confiance  d’ajouter,  Monsieur,  que  je  n’ai  en 

1 .  Évêque  du  Mans.  —  2.  Les  prêtres  de  la  Mission  dirigeaient  le  sémi¬ 
naire  du  Mans.  —  3.  Pour  «  ces  gens-ci  ».  —  4.  Fondateur  des  Prêtres  Mis¬ 
sionnaires  du  Très-Saint-Sacrement. 
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rien  contribué  à  la  difficulté  que  M.  Deslyons  a  trouvée  en  son 
affaire  ;  je  ne  savais  pas  seulement  qu’il  eût  aucune  pensée  sur 
l’évêché  de  Babylone,  jusqu’à  ce  que  Monseigneur  le  nonce  me 
dît  par  occasion,  ces  jours  passés,  qu’il  avait  reçu  une  lettre  de 
la  Sacrée  Congrégation  sur  ce  sujet  et  qu’il  y  avait  fait  réponse. 
Je  serais  encore  à  savoir  aussi  que  vous,  Monsieur,  ayez  obtenu 
ci-devant  le  décret  pour  cet  évêché,  si  M.  Alméras  ne  me  l’avait 
mandé,  l’ayant  appris  de  vous.  Je  vous  dis  plus  :  je  n’ai  jamais 
fait  ni  dit  aucune  chose  contre  votre  sainte  congrégation  ;  au 
contraire,  Dieu  m’a  toujours  donné  du  respect  pour  elle  et  un 
grand  désir  de  la  servir.  Et  pour  témoignage  de  ce,  je  n’ai  jamais 
célébré  la  sainte  messe,  depuis  que  j’ai  eu  connaissance  de  son 
érection,  que  je  ne  l’ai  recommandée  à  Dieu  ;  deux  fois  actuelle¬ 
ment,  l’une  en  la  préparation  et  l’autre  au  Memento,  à  ce  que  sa 
divine  bonté  la  fasse  saintement  prospérer  et  l’accompagne  de  ses 
bénédictions  en  son  intention  et  en  ses  emplois,  la  nommant 
même  plus  tôt  que  la  nôtre,  parce  qu’en  effet  je  l’estime  davan¬ 
tage.  Je  parle  chrétiennement,  Monsieur,  et  en  la  présence  de 
Dieu,  qui  sait  que  je  dis  la  vérité.  Et  afin  que  vous  n’en  doutiez 
pas,  donnez-moi,  s’il  vous  plaît,  les  occasions  de  vous  le  faire 
voir  autrement  que  par  paroles  ;  employez -moi  pour  le  service 
de  votre  congrégation  :  j’espère  que  Notre-Seigneur  me  fera  la 
grâce  de  m’y  porter  avec  toute  la  vigueur  que  l’œuvre  de  Dieu 
requiert  ;  c’est  ainsi  que  je  nomme  ce  qui  va  au  bien  d’une  Com¬ 
pagnie  dédiée  à  sa  plus  grande  gloire,  comme  est  la  vôtre. 

55.  —  A  PHILIPPE  LE  VACHER  U) 

Je  loue  Dieu  de  la  bonne  manière  dont1  vous  avez  usé  pour 
vous  faire  reconnaître  missionnaire  apostolique  et  grand  vicaire 
do  Carthage.  Si  vous  avez  procédé  sagement  en  cela,  vous  le 
devez  faire  incomparablement  davantage  dans  l’exercice.  Vous 
ne  devez  nullement  vous  raidir  contre  les  abus,  quand  vous 
voyez  qu’il  en  proviendrait  un  plus  grand  mal.  Tirez  ce  que  vous 
pourrez  de  bon  des  prêtres  et  des  religieux  esclaves,  des  mar¬ 
chands  et  des  çaptifs,  par  les  voies  douces,  et  ne  vous  servez  des 
sévères  que  dans  l’extrémité,  de  peur  que  le  mal  qu’ils  souffrent 
déjà  par  l’état  de  leur  captivité,  joint  avec  la  rigueur  que  vous 
voudriez  exercer  en  vertu  de  votre  pouvoir,  ne  les  porte  au  déses¬ 
poir.  Vous  n’êtes  pas  responsable  de  leur  salut,  comme  vous 
pensez.  Vous  n’avez  été  envoyé  en  Alger  que  pour  consoler  las 
âmes  affligées,  les  encourager  à  souffrir  et  les  aider  à  persévérer 
en  notre  sainte  religion  ;  c’est  là  votre  principal,  et  non  pas  la 
charge  de  grand  vicaire,  laquelle  vous  n’avez  acceptée  qu’en 
tant  qu’elle  sert  de  moyen  pour  parvenir  aux  fins  susdites  ;  car  il 

1 .  Prêtre  de  la  Mission  en  résidence  à  Alger, 
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est  impossible  de  l’exercer  en  rigueur  de  justice,  sans  augmenter 
les  peines  de  ces  pauvres  gens,  ni  presque  sans  leur  donner  sujet 
de  perdre  patience  et  de  vous  perdre  vous-même.  Surtout  il  ne 
faut  pas  entreprendre  d’abolir  si  tôt  les  choses  qui  sont  en  usage 
parmi  eux,  bien  que  mauvaises.  Quelqu’un  me  rapportait 
l’autre  jour  un  beau  passage  de  saint  Augustin,  qui  dit  qu’on  se 
garde  bien  d’attaquer  d’abord  un  vice  qui  règne  en  un  lieu,  parce 
que  non  seulement  on  n’en  viendra  pas  à  bout,  mais,  au  con¬ 
traire,  l’on  choquera  les  esprits  en  qui  cette  coutume  est  comme 
invétérée,  en  sorte  qu’on  no  serait  plus  capable  de  faire  en  eux 
d’autres  biens,  que  néanmoins  on  eût  fait,  les  prenant  d’un  autre 
biais. 

Je  vous  prie  donc  de  condescendre  autant  que  vous  pourrez  à 
l’infirmité  humaine.  Vous  gagnerez  plutôt  les  ecclésiastiques 
esclaves  en  leur  compatissant  que  par  le  rebut  et  la  correction. 
Ils  ne  manquent  pas  de  lumière,  mais  de  force,  laquelle  s’insinue 
par  l’onction  extérieure  des  paroles  et  du  bon  exemple.  Je  ne  dis 
pas  qu’il  faille  autoriser  ni  permettre  leurs  désordres;  mais  je 
dis  que  les  remèdes  en  doivent  être  doux  et  bénins,  en  l’état  où 
ils  sont,  et  appliqués  avec  grande  précaution,  à  cause  du  lieu  et 
du  préjudice  qu’ils  vous  peuvent  causer,  si  vous  les  mécontentez, 
et  non  seulement  à  vous,  mais  aussi  au  consul  et  à  l’œuvre  de 
Dieu  ;  car  ils  pourront  donner  des  impressions  aux  Turcs,  pour 
lesquelles  ils  ne  voudront  jamais  plus  vous  souffrir  de  delà. 

Vous  avez  un  autre  écueil  à  éviter  parmi  les  Turcs  et  les  rené¬ 
gats  :  au  nom  de  Notre-Seigneur,  n’ayez  aucune  communication 
avec- ces  gens-là;  ne  vous  exposez  point  aux  dangers  qui  en 
peuvent  arriver,  parce  qu’en  vous  exposant,  comme  j’ai  dit. 
vous  exposeriez  tout  et  feriez  grand  tort  aux  pauvres  esclaves, 
en  tant  qu’ils  ne  seraient  plus  assistés,  et  vous  fermeriez  la  porte 
pour  l’avenir  à  la  liberté  présente  que  nous  avons  de  rendre 
quelque  service  à  Dieu  en  Alger  et  ailleurs.  Voyez  le  mal  que 
vous  feriez  pour  un  petit  bien  apparent.  Il  est  plus  facile  et  plus 
important  d’empêcher  que  plusieurs  esclaves  ne  se  pervertissent, 
que  de  convertir  un  seul  renégat.  Un  médecin  qui  préserve  du 
mal  mérite  plus  que  celui  qui  le  guérit.  Vous  n’êtes  point  chargé 
des  âmes  des  Turcs  ni  des  renégats,  et  votre  mission  ne  s’étend 
point  sur  eux,  mais  sur  les  pauvres  chrétiens  captifs.  Que  si, 
pour  quelque  raison  considérable,  vous  êtes  obligé  de  traiter 
avec  ceux  du  pays,  ne  le  faites  point,  s’il  vous  plaît,  que  de  con¬ 
cert  avec  le  consul  (1),  aux  avis  duquel  je  vous  prie  de  déférer  le 
f>lus  que  vous  pourrez. 

Nous  avons  grand  sujet  de  remercier  Dieu  du  zèle  qu’il  vous 
donne  pour  le  salut  des  pauvres  esclaves  ;  mais  ce  zèle-là  n’est 
pas  bon,  s’il  n’est  discret.  Il  semble  que  vous  entreprenez  trop  du 
commencement,  comme  de  vouloir  faire  mission  dans  les  bagnes, 

1.  Jean  Barreau,  clerc  de  la  Mission,  consul  de  France  à  Alger. 
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de  vous  y  vouloir  retirer  et  d’introduire  parmi  ces  pauvres  gens 
de  nouvelles  pratiques  de  dévotion.  C’est  pourquoi  je  vous  prie 
de  suivre  l’usage  de  nos  prêtres  défunts  qui  vous  ont  devancé. 
On  gâte  souvent  les  bonnes  œuvres  pour  aller  trop  vite,  pource 
que  l’on  agit  selon  ses  inclinations,  qui  emportent  l’esprit  et  la 
raison,  et  font  penser  que  le  bien  que  l’on  voit  à  faire  est  fai¬ 
sable  et  de  saison  ;  ce  qui  n’est  pas  ;  et  on  le  reconnaît  dans  la 
suite  par  .le  mauvais  succès. 

Le  bien  que  Dieu  veut,  se  fait  quasi  de  lui-même,  sans  qu’on  y 
pense.  C’est  comme  cela  que  notre  congrégation  a  pris  naissance, 
que  les  exercices  des  missions  et  des  ordinands  ont  commencé, 
que  la  Compagnie  des  fdles  de  la  Charité  a  été  faite,  que  celle 
des  dames  pour  l’assistance  des  pauvres  de  b’ Hôtel-Dieu  de  Pa¬ 
ris  et  des  malades  des  paroisses  s’est  établie,  que  l’on  a  pris  soin 
des  enfants  trouvés  et  qu’enfin  toutes  les  œuvres  dont  nous  nous 
trouvons  à  présent  chargés  ont  été  mises  au  jour.  Et  rien  de  tout 
cela  n’a  été  entrepris  avec  dessein  de  notre  part  ;  mais  Dieu,  qui 
voulait  être  servi  en  telles  occasions,  les  a  lui-même  suscitées  in¬ 
sensiblement  ;  et  s’il  s’est  servi  de  nous,  nous  ne  savions  pour¬ 
tant  où  cela  allait.  C’est  pourquoi  nous  le  laissons  faire,  bien  loin 
de  nous  empresser  dans  le  progrès,  non  plus  que  dans  le  commen¬ 
cement  de  ces  œuvres.  Mon  Dieu  !  Monsieur,  que  je  souhaite  que 
vous  modériez  votre  ardeur  et  pesiez  mûrement  les  choses  au 
poids  du  sanctuaire  devant  que  de  les  résoudre  !  Soyez  plutôt 
pâtissant  qu’agissant;  et  ainsi  Dieu  fera  par  vous  seul  ce  que  tou6 
les  hommes  ensemble  ne  sauraient  faire  sans  lui. 

56.  —  AUX  FILLES  DE  LA  CHARITÉ 
DE  SAINT-ÉTIENNE-A-ARNES  (U 

De  Paris,  ce  18  mars  1651. 

Je  vous  fais  la  présente  pour  vous  demander  d<3  vos  nouvelles 
et  vous  en  donner  des  nôtres.  Grâces  à  Dieu,  nous  sommes  en 
bonne  santé  et  tout  va  assez  bien  tant  en  votre  Compagnie 
qu’en  la  nôtre.  Nous  prions  souvent  Notre-Seigneur  pour  vous,  à 
ce  qu’il  vous  conserve  et  vous  bénisse  dans  le  grand  travail  que 
vous  faites.  Une  chose  qui  peut  beaucoup  attirer  les  grâces  de 
Dieu  sur  vous  et  sur  votre  emploi  est  l’usage  de  votre  pratique 
de  dévotion,  comme  l’oraison  du  matin,  ne  fût-elle  que  de  demi- 
heure,  les  examens  particuliers,  la  lecture  spirituelle,  les  éléva¬ 
tions  de  votre  cœur  à  Dieu  et  la  pureté  d’intention  en  toutes  vos 
actions,  paroles  et  pensées.  Être  fidèles  à  cela,  c’est  être  véri¬ 
tables  filles  de  Notre-Seigneur,  c’est  vous  rendre  dignes  de  son 
amour  et  marcher  sûrement  à  votre  perfection.  C’est  la  grâce  que 
je  vous  désire  et  les  meilleurs  avis  que  je  vous  puisse  donner. 

1.  Localité  de  l’arrondissement  de  Vouziers  (Ardennes). 
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Je  ne  sais  si,  à  votre  départ,  je  vous  ai  recommandé  ces  saintes 
pratiques.  Si  je  ne  l’ai  fait,  je  le  fais  maintenant,  encore  que  je 
sache  que  vous  n’en  omettez  aucune  de  plein  gré  et  que  dans  les 
tracas  et  les  sollicitudes  que  vous  avez,  vous  vous  remettez  sou¬ 
vent  en  la  présence  de  Dieu,  et  cette  présence  vous  fait  trouver  le 
temps  de  vous  acquitter  du  reste  chaque  jour,  autant  que  le  lieu 
et  le  service  des  pauvres  vous  le  permettent.  Continuez  donc, 
mes  chères  Sœurs,  d’accomplir  la  volonté  divine  en  toutes  choses  ; 
confiez-vous  en  lyi,  offrez-vous  à  lui,  invoquez-le  et  ne  doutez 
point  qu’il  ne'soit  votre  force,  votre  consolation  et  un  jour  la 
gloire  de  vos  âmes. 

57.  —  AUX  ÉCHEVINS  DE  RETHEL 

De  Paris,  le  20  mai  1651. 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire 
avec  grand  respect  et  égale  affection  de  vous  rendre  mes  très 
humbles  services.  Le  lecture  en  fut  hier  faite  à  une  assemblée 
des  dames  de  la  Charité,  où  était  Monseigneur'  l’archevêque 
nommé  de  Reims.  Chacun  fut  fort  touché  de  l’état  souffrant  de 
votre  ville  et  édifié  de  la  bonté  de  ceux  qui  veulent  contribuer  à 
donner  cinquante  livres  par  semaine  pour  le  soulagement  des 
plus  pauvres  ;  mais  on  ne  peut  rien  ajouter  aux  deux  cent  cin¬ 
quante  livres  que  l’on  y  envoie  d’ici  tous  les  huit  jours.  Dieu 
veuille  que  l’on  puisse  continuer  !  Il  n’est  pas  croyable  combien 
ces  dames  ont  de  peine  à  soutenir  le  faix  d’une  si  grande  dépense, 
qui  va  à  plus  de  quinze  mille  livres  tous  les  mois  pour  la  Cham¬ 
pagne  et  la  Picardie.- Je  vous  supplie  très  humblement  de  croire, 
Messieurs,  que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  votre  satis¬ 
faction  et  pour  l’assistance  de  vos  pauvres,  tant  de  la  ville  que 
des  villages  circonvoisins  ;  car  l’intention  des  bienfaiteurs  est 
que  les  uns  et  les  autres  soient  visités  et  secourus  par  le  prêtre  de 
notre  Compagnie  qui  est  de  là,  autant  que  ce  qu’on  lui  donne  se 
peut  étendre,  préférant  les  pauvres  malades  et  les  plus  abandon¬ 
nés  aux  moins  nécessiteux.  . 

Mon  Dieu!  Messieurs, que  Notre-Seigneur  a  bien  agréables  vos 
sollicitudes  au  soulagement  de  ses  membres  affligés  !  Je  le  prie 
qu’il  en  soit  votre  récompense,  qu’il  bénisse  vos  personnes  et 
votre  gouvernement,  qu’il  donne  la  paix  à  l’État  et  délivre  son 
peuple  du  mâl  qu’il  souffre. 

58.  —  A  NICOLAS  PAVILLON 
ET  ÉTIENNE  CAULET 

Juin  1651. 

J’ai  reçu  avec  le  respect  que  je  dois  à  votre  vertu  et  à  votre  di¬ 
gnité  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  sur  la 
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fin  du  mois  de  mai,  pour  réponse  aux  miennes,  sur  le  sujet  des 
questions  du  temps,  où  je  vois  beaucoup  de  pensées  dignes  du 
rang  que  vous  tenez  dans  l’Église,  lesquelles  semblent  vous  faire 
incliner  à  tenir  le  parti  du  silence  dans  les  contentions  pré¬ 
sentes  (1).  Mais  je  ne  laisserai  pas  de  prendre  la  liberté  de  vous 
représenter  quelques  raisons  qui  pourront  peut-être  vous  porter 
à  d’autres  sentiments,  et  je  vous  supplie,  Messeigneurs,  pros¬ 
terné  en  esprit  à  vos  pieds,  de  l’avoir  agréable. 

Et  premièrement,  sur  ce  que  vous  témoignez  appréhender  que 
le  jugement  qu’on  désire  de  Sa  Sainteté  ne  soit  pas  reçu  avec  la 
soumission  et  obéissance  que  tous  les  chrétiens  doivent  à  la  voix 
du  souverain  Pasteur,  et  que  l’Esprit  de  Dieu  ne  trouve  pas  assez 
de  docilité  dans  les  cœurs  pour  y  opérer  une  vraie  réunion,  je 
vous  représenterai  volontiers  que,  quand  les  hérésies  de  Luther 
et  de  Calvin,  par  exemple,  ont  commencé  à  paraître,  si  on  avait 
attendu  de  les  condamner  jusques  à  ce  que  leurs  sectateurs  eus¬ 
sent  paru  disposés  à  se  soumettre  et  à  se  réunir,  ces  hérésies  se¬ 
raient  encore  au  nombre  des  choses  indifférentes  à  suivre  ou  à 
laisser,  et  elles  auraient  infecté  plus  de  personnes  qu’elles  n’ont 
fait.  Si  donc  ces  opinions,  dont  nous  voyons  les  effets  perni¬ 
cieux  dans  les  consciences,  sont  de  cette  nature,  nous  attendrons 
en  vain  que  ceux  qui  les  sèment  s’accordent  avec  les  défenseurs 
de  la  doctrine  de  l’Église  ;  car  c’est  ce  qu’il  ne  faut  point  espérer 
et  ce  qui  ne  sera  jamais  ;  et  de  différer  d’en  obtenir  la  condamna¬ 
tion  du  Saint-Siège,  c’est  leur  donner  temps  de  répandre  leur 
venin,  et  c’est  aussi  dérober  à  plusieurs  personnes  de  coindition 
et  de  grande  piété  le  mérite  de  l’obéissance  qu’ils  ont  protesté  de 
rendre  aux  décrets  du  Saint-Père,  aussitôt  qu’ils  les  verront.  Ils 
ne  désirent  que  savoir  la  vérité,  et,  en  attendant  l’effet  de  ce  dé¬ 
sir,  ils  demeurent  toujours  de  bonne  foi  dans  ce  parti,  qu’ils 
grossissent  et  fortifient  par  ce  moyen,  s’y  étant  attachés  par 
l’apparence  du  bien  et  de  la  réformation  qu’ils  prêchent,  qui  est 
la  peau  (je  brebis,  dont  les  véritables  loups  se  sont  toujours  cou¬ 
verts  pour  abuser  et  séduire  les  âmes. 

Secondement,  ce  que  vous  dites,  Messeigneurs,  que  la  chaleur 

1.  La  campagne  d’Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne,  en  faveur  de^s 
opinions  de  Jansénius,  introduites  en  France  par  l’abbé  de  Saint-Cyran, 
avait  porté  ses  fruits.  Quelques  évêques  les  soutenaient  ;  d’autres, parmi  les¬ 
quels  Nicolas  Pavillon,  évêque  d’Alet,  et  Étienne  Caulet,  évêque  de  Pamiers, 
ne  cachaient  pas  leurs  sympathies.  Afin  d’arrêter  les  progrès  de  la  nouvelle 
doctrine,  qu’ils  jugeaient  hérétique,  les  prélats  restés  fidèles  à  la  tradition  de 
l’Église,  c’était  le  plus  grand  nombre,  signèrent  une  supplique  au  Souverain 
Pontife  pour  lui  demander  la  condamnation  de  cinq  erreurs  extraites  des 
écrits  de  Jansénius,  erreurs  relatives  à  la  liberté  de  l’homme,  à  Inefficacité  et  à 
la  nécessité  de  la  grâce,  aux  conditions  du  mérite  et  à  l’universalité  de  la  Ré¬ 
demption.  Malgré  ses  instances,  saint  Vincent  ne  put  obtenir  l’adhésion  deâ 
évêques  d’Alet  et  de  Pamiers. 
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des  deux  partis  à  soutenir  chacun  son  opinion,  iaisse  peu  d’espé¬ 
rance  d’une  parfaite  réunion,  à  laquelle  néanmoins  il  faudrait 
butter,  m’oblige  de  vous  remontrer  qu’il  n’y  a  point  de  réunion 
à  faire*  dans  la  diversité  et  contrariété  des  sentiments  en  ma¬ 
tière  de  foi  et  de  religion,  qu’en  se  rapportant  à  un  tiers,  qui  ne 
peut  être  que  le  Pape,  au  défaut  des  conciles  ;  et  que  celui  qui  ne 
se  veut  point  réunir  en  cette  manière  n’est  point  capable  d’au¬ 
cune  réunion,  laquelle,  hors  de  là,  n’est  pas  même  à  désirer  ;  car 
les  lois  ne  doivent  jamais  se  réconcilier  avec  les  crimes,  non  plus 
que  le  mensonge  s’accorder  avec  la  vérité. 

Troisièmement,  cette  uniformité  que  vous  désirez  entre  les  pré¬ 
lats  serait  bien  à  souhaiter,  pourvu  que  ce  fût  sans  préjudice  de 
la  foi  ;  car  il  ne  faut  point  d’union  dans  le  mal  et  dans  l’erreur  ; 
mais  quand  cette  union  se  devrait  faire,  ce  serait  à  la  moindre 
partie  de  revenir  à  la  plus  grande  et  au  membre  de  se  réunir  au 
chef,  qui  est  ce  qu’on  propose,  y  en  ayant  au  moins  des  six  parts 
les  cinq  qui  ont  offert  de  se  tenir  à  ce  qu’en  dira  le  Pape,  au  dé¬ 
faut  du  Concile,  qui  ne  se  peut  assembler  à  caiise  des  guerres.  Et 
quand  après  cela,  il  resterait  de  la  division,  et,  si  vous  voulez,  du 
schisme,  il  s’en  faudrait  prendre  à  ceux  qui  ne  veulent  point  de 
juge,  ni  se  rendre  à  la  pluralité  des  évêques,  auxquels  ils  ne  dé¬ 
fèrent,  non  plus  qu’au  Pape. 

Et  de  là  se  forme  une  quatrième  raison,  qui  sert  de  réponse  à 
ce  qu’il  vous  plaît  de  me  dire,  Messeigneurs,  que  l’un  et  l’autre 
parti  croit  que  la  raison  et  la  vérité  sont  de  son  côté  ;  ce  que 
j’avoue  ;  mais  vous  savez  bien  que  tous  les  hérétiques  en  ont  dit 
autant  et  que  cela  ne  les  a  pourtant  pas  garantis  de  la  condam¬ 
nation  et  des  anathèmes  dont  ils  ont  été  frappés  par  les  Papes  et 
les  conciles.  On  n’a  point  trouvé  que  la  réunion  avec  eux  fût  un 
moyen  de  guérir  le  mal  ;  au  contraire,  on  y  a  appliqué  le  fer  et  le 
feu,  et  quelquefois  trop  tard,  comme  il  pourrait  arriver  ici.  Il  est 
vrai  qu’un  parti  en  accuse  l’autre  ;  mais  il  y  a  cette  différence 
que  l’un  demande  des  juges  et  que  l’autre  n’en  veut  point,  qui 
est  un  mauvais  signe.  Il  ne  veut  point  de  remède,  dis-je,  de  la 
part  du  Pape,  parce  qu’il  sait  qu’il  est  possible  et  fait  semblant 
de  demander  celui  du  Concile,  parce  qu’il  le  croit  impossible  en 
l’état  présent  des  choses  ;  et  s’il  pensait  qu’il  fût  possible,  il  le 
rejetterait,  de  même  qu’il  rejette  l’autre.  Et  ce  ne  sera  point,  à 
mon  avis,  un  sujet  de  risée  aux  libertins  et  aux  hérétiques,  non 
plus  que  de  scandale  aux  bons,  de  voir  les  évêques  divisés  ;  car, 
outre  que  le  nombre  de  ceux  qui  n’auront  pas  voulu  souscrire 
aux  lettres  écrites  au  Pape  sur  ce  sujet,  sera  très  petit,  ce  n’est 
pas  chose  extraordinaire  dans  les  anciens  conciles,  qu’ils  n’aient 
pas  tous  été  d’un  même  sentiment  ;  et  c’est  ce  qui  montre  aussi 
le  besoin  qu’il  y  à  que  le  Pape  en  connaisse,  puisque,  comme  vi¬ 
caire  de  Jésus-Christ,  il  est  le  chef  de  toute  l’Église  et  par  consé¬ 
quent  le  supérieur  des  évêques. 
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Cinquièmement,  on  ne  voit  point  que  la  guerre,  pour  être  allu¬ 
mée  presque  par  toute  la  chrétienté,  empêche  que  le  Pape  ne  juge 
avec  toutes  les  conditions  et  formalités  nécessaires  et  prescrites 
par  le  concile  de  Trente,  du  choix  desquelles  il  se  rapporte  plei¬ 
nement  à  Sa  Sainteté,  laquelle  plusieurs  saints  et  anciens  pré¬ 
lats  ont  ordinairement  consultée  et  réclamée  dans  les  doutes  de 
la  foi,  même  étant  assemblés,  comme  on  voit  chez  les  saints 
P^res  et  dans  les  annales' ecclésiastiques.  Or,  de  prévoir  qu’on 
n’acquiescera  pas  à  son  jugement,  tant  s’en  faut  que  cela  se 
doive  présumer  ou  craindre,  que  plutôt  c’est  un  moyen  de  dis¬ 
cerner  par  là  les  vrais  enfants  de  l’Église  d’avec  les  opi¬ 
niâtres. 

Quant  au  remède  que  vous  proposez,  Messéigneurs,  de  dé¬ 
fendre  étroitement  à  l’un  et  l’autre  parti  de  dogmatiser,  je  vous 
supplie  très  humblement  de  considérer  qu’il  a  été  déjà  essayé 
inutilement  et  que  cela  n’a  servi  qu’à  donner  pied  à  l’erreur;  car, 
voyant  qu’elle  était  traitée  de  pair  avec  la  vérité,  elle  a  pris  ce 
temps  pour  se  provigner  (1),  et  on  n’a  que  trop  tardé  à  la  déraci¬ 
ner,  vu  que  cette  doctrine  n’est  pas  seulement  dans  la  théorie, 
mais  que,  consistant  aussi  dans  la  pratique,  les  consciences  ne 
peuvent  plus  supporter  le  trouble  et  l’inquiétude  qui  naît  de  ce 
doute,  lequel  se  forme  dans  le  cœur  de  chacun,  savoir  si  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  lui,  ou  non,  et  autres  semblables.  Il  s’est 
trouvé  ici  des  personnes,  lesquelles,  entendant  que  d’autres  di¬ 
saient  à  des  moribonds  pour  les  consoler,  qu’ils  eussent  con¬ 
fiance  en  la  bonté  de  Notre-Seigneur,  qui  était  mort  pour  eux, 
disaient  aux  malades  qu’ils  ne  se  fiassent  pas  à  cela,  parce  que 
Notre-Seigneur  n’était  pas  mort  pour  tous. 

Permettez-moi  aussi,  Messeigneurs,  d’ajouter  à  ces  considéra¬ 
tions  que  ceux  qui  font  profession  de  la  nouveauté,  voyant  qu’on 
craint  leurs  menaces,  les  augmentent  et  se  préparent  à  une  forte 
rébellion  ;  ils  se  servent  de  votre  silence  pour  un  puissant  argu¬ 
ment  en  leur  faveur,  et  même  se  vantent,  par  un  imprimé  qu’ils 
publient,  que  vous  êtes  de  leur  opinion  ;  et,  au  contraire,  ceux 
qui  se  tiennent  dans  la  simplicité  de  l’ancienne  créance  s’affai¬ 
blissent  et  se  découragent,  voyant  qu’ils  ne  sont  pas  universelle¬ 
ment  soutenus.  Et  ne  seriez-vous  pas  un  jour  bien  marris,  Mes¬ 
seigneurs,  que  votre  nom  eût  servi,  quoique  contre  vos  inten¬ 
tions,  qui  sont  toutes  saintes,  à  confirmer  les  uns  dans  leur  opi¬ 
niâtreté  et  à  ébranler  les  autres  dans  leur  créance? 

De  remettre  la  chose  à  un  Concile  universel,  quel  moyen  d’en 
convoquer  un  pendant  ces  guerres?  Il  se  passa  environ  quarante 
ans  depuis  que  Luther  et  Calvin  commencèrent  à  troubler 
l’Église  jusqu’à  la  tenue  du  concile  de  Trente.  Suivant  cela,  il  n’y 
a  point  de  plus  prompt  remède  que  celui  de  recourir  au  Pape,  au- 


1  .  Se  provigner,  se  répandre. 
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quel  le  concile  de  Trente  même  nous  renvoie  en  sa  dernière  ses¬ 
sion,  au  chapitre  dernier,  dont  je  vous  envoie  un  extrait. 

Derechef,  Messeigneurs,  il  ne  faut  point  craindre  que. le  Pape 
ne  soit  obéi,  comme  il  est  bien  juste,  quand  il  aura  prononcé  ;  car, 
outre  que  cette  raison  de  craindre  la  désobéissance  aurait  lieu  en 
toutes  les  hérésies,  lesquelles  par  conséquent  il  faudrait  laisser 
régner  impunément,  nous  avons  un  exemple  tout  récent  dans  la 
fausse  doctrine  des  deux  prétendus  chefs  de  l’Église,  qui  était 
sortie  de  la  même  boutique,  laquelle  ayant  été  condamnée  par  le 
Pape,  on  a  obéi  à  son  jugement,  et  il  ne  se  parle  plus  de  cette 
nouvelle  opinion. 

Certes,  Messeigneurs,  toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres 
que  vous  savez  mieux  que  moi,  qui  voudrais  les  apprendre  de 
vous,  que  je  révère  comme  mes  pères  et  comme  les  docteurs  de 
l’Église,  ont  fait  qu’il  reste  à  présent  peu  de  prélats  en  France 
qui  n’aient  signé  la  lettre  qui  vous  avait  été  ci-devant  proposée, 
ou  bien  une  autre  qui  a  été  depuis  dictée  par  un  de  ces  mêmes 
prélats,  que  l’on  a  fort  goûtée,  et  dont  à  cet  effet,  je  vous  renvoie 
la  copie,  parce  qu’elle  vous  plaira  peut-être  davantage. 

59.  —  A  FRANÇOIS  DE  SAINT-RËMY  (D 

De  Paris,  ce  21  juin  1651. 

Je  vous  remercie  très  humblement  de  l’honneur  que  vous  et 
M.  votre  frère  me  voulez  faire.  Je  vous  en  suis  très  obligé  ;  mais 
vous  me  désobligeriez  extrêmement  si  vous  en  veniez  aux  effets. 
Les  lettres  dédicatoires  se  font  à  la  louange  de  ceux  à  qui  elles 
s’adressent,  et  je  suis  tout  à  fait  indigne  de  louange.  A  bien  par¬ 
ler  de  moi,  il  faudrait  dire  que  je  suis  fds  d’un  laboureur,  qui  a 
gardé  les  pourceaux  et  les  vaches,  et  ajouter  que  cela  n’est  rien 
au  prix  de  mon  ignorance  et  de  ma  malice.  Jugez  de  là,  Monsieur, 
si  une  personne  si  chétive  que  je  suis,  doit  être  nommée  en  pu¬ 
blic  en  la  manière  que  vous  me  le  proposez.  C’est  le  plus  grand 
déplaisir  que  vous  me  sauriez  faire.  Oui,  Monsieur,  il  me  serait  si 
sensible  que  je  ne  sais  si  j’en  perdrais  le  ressentiment.  Je  ne  lais¬ 
serai  pas  d’avoir  une  parfaite  reconnaissance  de  la  pensée  seu¬ 
lement  que  vous  en  avez  eue,  vous  assurant  que,  s’il  se  présente 
occasion  de  vous  servir,  vous  et  votre  famille,  je  le  ferai  de  tout 
mon  cœur. 

60.  —  A  NICOLAS  BAGNI  (2) 

*■ 

De  Saint- Lazare,  ce  27  octobre  1651. 

>  Selon  le  commandement  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime,  je 
me  suis  informé  des  qualités  du  R.  P.  Michel  du  Saint-Esprit  par 
trois  divers  religieux  du  même  ordre,  dont  l’un  est  le  R.  P.  Léon, 
qui  m’ont  assuré  que  ce  Père-là  est  fort  savant,  bien  vertueux  et 

1.  Archidiacre  de  Langres.  —  2.  Nonce  en  France. 
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très  zélé  pour  aller  aux  terres  étrangères  y  étendre  l’empire  de 
Jésus-Christ,  à  quoi  il  se  dispose,  et  même  de  mener  quand  et 
lui  (1)  quelques  autres  Pères  pour  travailler  à  son  dessein  ;  et, 
m’a-t-on  dit,  Monseigneur,  que  la  Sacrée  congrégation  de  Propa- 
gànda  fidc  lui  en  donne  les  facultés,  avec  douze  cents  francs 
pour  leur  subsistance.  Il  n’y  a  que  deux  jours  qu’il  est  parti 
pour  Bretagne,  résolu,  dès  qu’il  sera  de  retour  ici,  de  partir 
pour  aller  à  Memphis,  autrement  le  grand  Caire.  Voilà,  Mon¬ 
seigneur,  ce  que  j’en  appris  hier,  étant  allé  exprès  au  couvent 
des  Carmes  mitigés.  Si  Votre  Seigneurie  Illustrissime  désire 
que  j’en  fasse  une  plus  ample  information,  je  le  ferai  volontiers, 
Monseigneur,  n’ayant  consolation  au  monde  plus  grande  que 
d’obéir  et  de  complaire  à  Votre  Seigneurie  Illustrissime  pour 
l’extrême  respect  que  je  lui  porte  ;  mais  il  me  sera  fort  difficile  de 
trouver  personne  hors  de  son  ordre  qui  le  connaisse  assez  pour 
m’en  rien  dire  de  plus  assuré. 

Je  supplie  très  humblement  Votre  Seigneurie  Illustrissime  de 
me  pardonner,  si  je  ne  vais  moi-même  lui  rendre  compte  de  ceci, 
pource  que  je  suis  d’une  assemblée  ce  matin,  qui  me  prive  de  cet 
honneur,  et  de  me  faire  celui  de  me  commander  absolument  ce 
qu’il  lui  plaira,  puisque  Dieu  lui  a  donné  un  pouvoir  souverain 
sur  moi. 

Depuis  cette  lettre  écrite,  Monseigneur,  j’ai  vu  un  homme  qui 
a  connu  ce  Père  à  Rome,  qui  m’a  dit  qu’il  est  vrai  qu’il  est  sa¬ 
vant  et  bon  religieux,  mais  un  peu  entreprenant  et  qui  a  même 
usé  de  quelque  souplesse  au  fait  dont  est  question  ;  car  du  com¬ 
mencement  il  ne  demandait  que  d’être  grand  vicaire  de  Mon¬ 
sieur  l’évêque  de  Memphis  ;  mais  depuis,  pour  agir  en  chef  et 
indépendant  de  l’évêque,  il  a  demandé  des  facultés  pour  lui  et 
pour  trois  ou  quatre  autres  de  ses  compagnons. 

61.  —  A  LA  SŒUR  JEANNE  LEPEINTRE  (2) 

29  novembre  1651. 

J’ai  lu  votre  lettre  avec  une  consolation  sensible,  telle  que 
j’avais  coutume  de  l’avoir  toutes  les  fois  qu’il  me  vient  quelque 
chose  de  votre  part.  Il  me  semble  que  votre  conduite  se  rend 
‘tous  les  jours  meilleure  et  qu’elle  produit  de  nouveaux  effets 
conformes  à  notre  souhait.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu’il  soit 
lui-même  son  remerciement  du  calme  dont  vous  jouissez  après 
tant  d’orages  et  de  troubles  qui  ont  agité  votre  petite  barque.  Il 
nous  faut  beaucoup  aimer  Notre-Seigneur,  et  avec  cela  nous  te¬ 
nir  prêts  à  souffrir  d’autres  secousses  et  de  nouvelles  traverses. 
L’état  de  l’homme  n’est  jamais  semblable  :  il  est  humilié,  puis 
exalté,  tantôt  en  paix,  tantôt  persécuté;  aujourd’hui  il  est  éclairé, 

1.  Qaund  et  lui,  avec  lui.  —  2.  Supérieure  des  Filles  de  la  Charité  établie» 
à  l’hôpital  de  Nantes. 
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et  demain  il  sera  plein  de  ténèbres.  Que  faut-il  faire?  Se  préparer, 
comme  j’ai  dit,  à  tous  les  événements:  quand  nous  souffrons, es¬ 
pérer  que  Dieu  nous  délivrera,  et,  lorsqu’il  nous  traite  douce¬ 
ment,  faire  provision  de  douceur  et  de  patience  pour  bien  user 
des  peines  qui  succéderont.  Enfin,  ma  sœur,  il  se  faut  donner  à 
Dtpu  en  toutes  les  manières  et  souhaiter  que  sa  volonté  se  fasse 
et  nous  y  conformer  dans  les  occasions  fâcheuses  comme  dans  les 
agréables,  lesquelles  s’entresuivent  incessamment  et  pour  cela 
requièrent  de  nous  une  disposition  à  tout  et  un  détachement 
absolu  de  nous-mêmes.  Mon  Dieu,  qui  nous  les  donnera,  que  vous 
seul  !  Nous  vous  les  demandons  humblement  par  votre  Fils  Jé¬ 
sus-Christ.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d’être  toujours  fidèles  à  ses 
lumières  et  à  nos  petits  exercices 

62.  —  A  NICOLAS  B AGNI  (B 

De  Saint-Lazare,  ce  7  mars  1652. 

Le  consul  de  Salé,  qui  est  une  ville  en  Afrique,  du  royaume  de 
Fez,  ayant  demandé  un  prêtre  au  supérieur  de  la  maison  de  Mar¬ 
seille,  pour  lui  servir  de  chapelain  et  assister  les  pauvres  esclaves, 
j’en  ai  écrit  au  supérieur  de  la  Mission  de  Rome,  afin  de  proposer 
la  chose  à  Ja  Sacrée  Congrégation,  comme  il  a  fait,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  même  Sacrée  Congrégation  de  prier  Votre  Seigneurie 
Illustrissime  de  s’informer  des  qualités  de  la  personne  et  de  l’em¬ 
ploi.  Mais  j’ai  su  depuis.  Monseigneur,  que  le  Père  Canto,  récol¬ 
let,  ou  d’autres  religieux  du  même  Ordre,  qui  ont  eu  ci-devant 
cette  Mission,  font  instance  à  Rome  pour  y  être  de  ftouveau  ré¬ 
tablis  ;  ce  qui  nous  ôte  tout  à  fait  la  pensée  d’y  envoyer  et  nous 
donne  le  désir  que  Nosseigneurs  de  la  Propagande  sachent  que 
quand  il  se  trouve  d’autres  ouvriers  qui  veuillent  aller  aux  lieux 
où  l’on  nous  appelle,  nous  nous  en  retirons,  pour  ne  rompre  la 
charité,  ni  sortir  du  sentiment  que  nous  devons  avoir  que  les 
autres  y  feront  mieux  que  nous*  Avec  cela,  Monseigneur,  nous 
remercions  très  humblement  la  Sacrée  Congrégation  de  l’atten¬ 
tion  qu’elle  a  faite  à  notre  proposition,  et  Votre  Illustrissime 
Seigneurie  de  l’honneur  qu’elle  m’a  fait  de  m’en  avertir. 

63.  —  A  ACHILLE  LE  VAZEUX  (2) 

Du  vendredi  saint  1652. 

Vous  me  donnez  tous  les  jours  sujet  de  louer  Dieu  de  votre 
affection  pour  la  Compagnie  et  de  votre  vigilance  aux  affaires, 
et  c’est  ce  que  je  fais  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  vous  dois  dire 
aussi,  comme  Notre  Seigneur  à  Marthe,  qu’il  y  a  un  peu  trop  de 
sollicitude  en  votre  fait  et  qu’une  seule  chose  est  nécessaire,  qui 

1.  Nonce  en  France  — 2.  Assistant  du  supérieur  de  l’établissement  de 
Rome. 
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est  de  donner  plus  à  Dieu  et  à  sa  conduite,  que  vous  ne  faites.  La 
prévoyance  est  bonne  quand  elle  lui  est  soumise,  mais  elle  passe 
à  l’excès  quand  on  s’empresse  pour  éviter  quelque  chose  que 
nous  appréhendons  ;  nous  espérons  plus  de  nos  soins  que  de 
ceux  de  sa  Providence,  et  nous  pensons  faire  beaucoup  de  pré¬ 
venir  ses  ordres  par  notre  désordre,  qui  fait  que  nous  adhérons 
plutôt  à  la  prudence  humaine  qu’à  sa  parole.  Un  passereau  ni  un 
seul  cheveu  ne  tombent  point  à  terre  que  par  sa  disposition,  et 
vous  doutez  que  notre  petite  congrégation  se  maintienne,  si 
nous  n’usons  de  telles  et  telles  précautions,  si  nous  ne  faisons 
ceci  ou  cela,  en  sorte  même  que,  si  nous  différons,  d’autres  s’éta¬ 
bliront  sur  nos  ruines  ! 

Voilà,  dites- vous,  qu’il  s’élève  un  nouveau  dessein  de  congré¬ 
gation,  il  s’y  faut  opposer  ;  voilà  M.  Autlner  qui  vient  à  Rome 
avec  intention  de  se  prévaloir  contre  nous  de  ce  que  nous  n’avons 
pouvoir  de  faire  la  mission  dans  les  villes,  et  peut-être  de  ce  que 
nous  faisons  des  vœux  :  il  faut  le  prévenir,  autrement,  tout  est 
perdu.  C’est  à  peu  près  le  sens  de  vos  lettres.  Et  le  pis  est,  votre 
esprit  vif  s’emporte  à  faire  ce  que  vous  dites,  et,  dans  sa  chaleur, 
pense  avoir  assez  de  lumière  pour  voir  tout,  sans  recourir  à  celle 
des  autres.  Vous  avez  porté  empêchement  à  la  poursuite  de 
Monsieur  do  Ventadour  (1),  ce  qui  ne  se  devait  jamais  faire 
sans  notre  avis.  Je  vous  l’écrivis  dès  lors,  prévoyant  le  choc  qui 
en  est  arrivé  ;  et  si  je  ne  vous  ai  pas  témoigné  depuis  que  j’im- 
prouvais  votre  procédé,  c’est  pource  qu’il  n’y  avait  plus  de 
remèdes.  Il  vaudrait  mieux  qu’il  y  eût  cent  entreprises  de  Mis¬ 
sions,  quoique  préjudiciables  à  notre  institut,  que  si  nous  en 
avions  détourné  une  bonne,  comme  est  celle-là,  sous  prétexte  de 
nous  maintenir  ;  car,  outre  que  ce  projet  pour  les  Indes  est  appa¬ 
remment  une  œuvre  que  Dieu  suscite,  nous  fâcherions  quantité 
de  personnes  de  condition  et  de  vertu  et  montrerions  en  cela  plus 
d’envie  ou  d’ambition  que  de  véritable  zèle,  étant  vrai  que,  si 
nous  avons  celui-ci,  nous  serons  bien  aises  que  tout  le  monde 
prophétise,  que  Dieu  envoie  de  bons  ouvriers  et  de  nouvelles 
communautés  en  son  Église,  que  leur  réputation  croisse  et  que 
la  nôtre  diminue.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  ayons  plus  de 
confiance  en  lui  que  nous  n’én  avons  ;  laissons-le  conduire  notre 
petite  barque.  Si  elle  lui  est  utile  et  agréable,  il  la  gardera  du 
naufrage  ;  et  tant  s’en  faut  que  la  multitude  et  la  grandeur  des 
autres  la  fasse  submerger,  qu’elle  voguera  avec  plus  d’assurance 
parmi  tant  de  bons  vaisseaux,  pourvu  qu’elle  aille  droit  à  sa  fin 
et  qu’elle  ne  s’amuse  pas  à  les  traverser.  Continuez  à  m’écrire  ce 
qui  se  passe  et  aussi  ce  que  vous  en  pensez  ;  mais  ne  tentez  rien 
qui  soit  de  quelque  importance  sans  l’avis  de  M.  Dehorgny  et  le 
mien.  ' 

4.  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour, chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Son  projet  d’un  institut  de  missionnaires  pour  les  Indes  n'aboutit  pas 
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64.  —  A  MADEMOISELLE  DE  LAMOIGNON 

»  De  Saint-Lazare,  ce  14  mai  1652. 

Je  ne  puis  assez  humblement  et  affectionnément  vous  remer¬ 
cier,  Mademoiselle,  de  votre  charitable  et  incomparable  sollici¬ 
tude  que  vous  ayez  pour  nous.  Je  prie  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qu’il  soit  lui-même  votre  remerciement  et  votre  récom¬ 
pense. 

Nous  eûmes  hier  un  peu  d’exercice  en  ce  faubourg  (1).  Nous 
espérons  que  Notre-Seigneur  et  ses  bons  serviteurs,  comme  le 
bon  Monsieur  de  Lamoignon  et  vous,  nous  protégerez  à  l’avenir, 
comme  vous  fîtes  il  y  a  trois  ans  et  avez  fait  jusques  à  présent  ; 
et  je  vous  assure,  Mademoiselle,  que  ce  m’est  une  douce  consola¬ 
tion  que  d’y  penser. 

Je  vous  remercie  de  plus  des  offres  du  logement  que  vous  me 
faites  et  des  accommodements  pour  mettre  les  pauvres  enfants 
trouvés  en  plus  d’assurance.  La  chaleur  du  combat  qui  se  fit  à 
leur  vue  et  les  hommes  qu’elles  virent  tués  devant  leur  maison 
mit  une  telle  épouvante  dans  les  nourrices  qu’elles  sortirent 
toutes  avec  les  filles  et  chacune  leur  petit  nourrisson  et  laissèrent 
les  autres  enfants  couchés  et  endormis. 

Je  suis  consolé  des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  et  du 
sujet  qu’on  a  d’espérer  la  paix,  et  loue  Dieu  de  ce  que  vous  vous 
ajustez  si  bien  aux  choses  qui  vous  ont  été  conseillées,  et  vous  as¬ 
sure  bien,  Mademoiselle,  que  vous  trouverez  là  dedans  la  grâce 
et  la  gloire,  et  rien  que  peine  en  en  usant  autrement. 

Je  salue  cependant  très  humblement  le  bon  Monsieur  de  La¬ 
moignon  (2)  et  vous  prie  de  nous  aider  à  le  remercier  de  toutes 
ses  bontés. 

65.  —  A  MADAME  DU  SAULT 

15  mai  1652. 

J’ai  reçu  votre  chère  lettre  avec  le  respect  que  je  vous  dois,  et 
l’honneur  de  votre  souvenir  avec  grande  reconnaissance,  mais 
avec  une  égale  confusion  d’en  être  tant  indigne  que  je  suis  et  par 
ma  naissance  et  par  mon  inutilité  à  votre  service,  laquelle  a  sin¬ 
gulièrement  paru  au  sujet  des  charges  plaidées  par  M.du  Sault, 
votré  fils.  N’ayant  pu  solliciter  pour  lui,  j’en  ai  pourtant  parlé  à 
l’un  de  ses  juges,  qui  était  venu  faire  sa  retraite  céans; mais, dans 
la  connaissance  qu’il  avait  de  l’affaire,  il  me  donna  sujet  de 

1.  Saint-Lazare,  la  maison  mère  des  Filles  de  la  Charité  et  l’établissement 
des  Enfants  trouvés  étaient  sur  la  route  de  Paris  à  Saint-Denis,  qui  venait 
d’être  le  théâtre  d’une  lutte  sanglante  entre  les  troupes  du  roi  et  celles  des 
frondeurs.  —  2.  Guillaume  de  Lamoignon,  célèbre  magistrat,  plus  tard  pre¬ 
mier  président  du  Parlement. 
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craindre  que  le  succès  (1)  serait  tel  qu’il  a  été,  de  quoi  j’ai  bien 
eu  du  regret.  Dieu  sait,  Madame,  combien  je  serais  consolé 
d’avoir  une  meilleure  occasion  de  m’employer  pour  lui.  Je  n’ose 
toutefois  en  espérer  aucune  en  laquelle  je  puisse  lui  procurer  le 
bien  que  vous  désirez, .ni  par  mes  prières,  ni  par  le  crédit  de 
personne.  Il  y  a  six  ou  sept  mois  que  je  n’ai  vu  la  reine,  à  cause 
de  ses  absences,  et,  si  Dieu  ne  nous  donne  bientôt  la  paix,  je  ne 
serai  pas  en  état  de  la  voir  de  longtemps.  Nous  sommes  dans 
une  conjoncture  trop  fâcheuse  ;  l’orage  qui  a  passé  en  Guyenne 
est  venu  fondre  à  Paris.  Je  pense  que  vous  êtes  très  bien  infor¬ 
mée  de  l’état  présent  des  choses,  mais  il  n’y  a  que  Dieu  qui 
sache  quel  en  sera  l’événement.  Selon  les  apparences,  j’ai  raison 
d’appréhender  que  mes  péchés  me  rendent  indigne  de  vous 
servir  efficacement  et  à  M.  le  baron. 

66.  —  A  ACHILLE  LE  VAZEUX 

Juin  1652. 

Sur  ce  que  vous  dites  des  intrigues  dont  on  use  à  présent  pour 
faire  les  affaires  et  que  même  l’on  s’en  sert  contre  nous,  prions 
Dieu  qu’il  nous  garde  de  cet  esprit.  Puisque  nous  le  blâmons  en 
autrui,  il  est  plus  raisonnable  de  l’éloigner  de  nous,  comme  un 
défaut  contre  la  Providence  divine,  lequel  rend  ceux  qui  le  com¬ 
mettent  indignes  des  soins  qu’elle  prend  de  chaque  chose.  Éta¬ 
blissons-nous  dans  l’entière  dépendance  de  Dieu  et  dans  la  con¬ 
fiance  qu’en  ce  faisant,  tout  ce  que  les  hommes  diront  ou  feront 
contre  nous  se  tournera  en  bien.  Oui,  Monsieur,  et  quand  toute 
la  terre  s’élèverait  pour  nous  détruire,  il  n’en  sera  que  ce  qu’il 
plaira  à  Dieu,  en  qui  nous  avons  mis  notre  espérance.  Je  vous 
prie  d’entrer  dans  ce  sentiment  et  d’y  demeurer  si  bien,  que  ja¬ 
mais  plus  vous  n’occupiez  votre  esprit  de  ces  appréhensions  inu¬ 
tiles,  tenant  pour  certain  que,  de  ces  mêmes  intrigues  par  les¬ 
quelles  les  autres  pourront  tâcher  de  nous  nuire  pour  parvenir  à 
leurs  établissements,  Dieu  se  servira  pour  nous  défendre.  Pour 
moi,  je  demande  pardon  à  sa  bonté,  si  jusqu’à  présent  j’ai  écouté 
les  choses  que  vous  m’avez  écrites  sur  ce  sujet,  et  des  réponses 
que  je  puis  vous  avoir  faites,  qui  n’ont  pas  tout  à  fait  tendu  à  cet 
abandon  à  Dieu  dans  lequel  nous  devons  être.  Je  le  prie  qu’il 
nous  fasse  désormais  la  grâce  dé  ne  craindre  ni  désirer  que  lui 
seul. 

67.  — -  AUX  FILLES  DE  LA  CHARITÉ 
DE  LA  MAISON  DE  YALPUISEAUX 

De  Paris,  ce  23  juin  1652. 

Béni  soit  Dieu  de  ce  qu’enfin  vous  voilà  de  retour  chez  vous  (2 
et  de  ce  qu’après  tant  de  peines  et  de  périls  il  vous  a  conservées  ! 

1.  Succès,  issue.  — •  2.  Par  crainte  des  soldats,  les  habitants  des  cam  , 
pagnes  s’étaient  enfuis  dails  les  villes. 
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Je  l’en  remercie  de  tout  mon  cœur.  J’ai  eu  grande  joie  d’ap¬ 
prendre  de  vos  nouvelles  ;  mais  j’ai  senti  un  pareil  déplaisir  de 
vos  indispositions.  Je  me  soumets  pourtant  au  bon  plaisir  de 
Dieu,  qui  tirera  sa  gloire  de  votre  maladie,  comme  il  a  fait  de  la 
santé,  en  laquelle  j’espère  qu’il  vous  rétablira  bientôt  par  sa 
grâce  et  par  le  changement  d’air.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ma 
reconnaissance  pour  votre  conservation  ;  elle  m’est  sensible 
comme  si,  étant  mortes,  il  vous  avait  ressuscitées. 

Il  faut  avouer,  mes  Sœurs,  que  vous  avez  eu  bien  du  mal,  mais 
aussi  en  serez-vo.us  amplement  récompensées  ;  et  non  seulement 
votre  récompense  sera  grande  pour  le  mal  que  vous  avez  souf¬ 
fert,  mais  pour  les  biens  que  vous  avez  faits,  en  servant  les  ma¬ 
lades  et  les  blessés  dans  l’hôpital,  et  pour  les  bons  exemples  que 
vous  y  avez  donnés  ;  de  quoi  je  pne  le  bon  Dieu  qu’il  soit  sa 
louange  et  spn  remercîment. 

On  m’a  dit  qu’il  y  a  force  malades  au  Val  de  Puiseau  (1),  et 
que  c’est  à  présent  que  ce  pauvre  lieu  a  grand  besoin  de  secours  ; 
ce  qui  me  fait  redoubler  mes  prières  à  Dieu,  à  ce  qu’il  vous  re¬ 
mette  en  état  de  les  voir  et  de  les  consoler.  Et  je  vous  prie,  mes 
Sœurs,  de  faire  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  bien  porter.  Ma¬ 
demoiselle  Le  Gras  vous  envoie  à  cet  effet  des  sirops  et  des 
drogues,  et  moi  je  prie  la  pauvre  veuve  de  feu  Pierre  Charpen¬ 
tier  de  vous  fournir  l’argent  dont  vous  aurez  besoin.  Je  vous  prie 
de  ne  rien  épargner  pour  vous  remettre.  Nous  vous  enverrions 
une  sœur  pour  vous  aider,  s’il  nous  était  possible,  mais  vous 
savez  quelle  est  la  difficulté  des  chemins  ;  d’ailleurs,  les  misères 
sont  si  grandes  à  Paris,  que  Mademoiselle  Le  Gras  n’en  a  p}as 
assez  pour  assister  les  malades  et  les  pauvres  réfugiés,  partout 
où  l’on  lui  en  demande.  On  leur  fait  des  potages,  en  quantité  de 
paroisses  ;  nos  sœurs  de  Saint-Paul  (2)  en  donnent  tous  les  jours 
à  près  de  huit  mille  pauvres,  tant  honteux  que  réfugiés,  sans 
comprendre  soixante  ou  quatre-vingts  malades  qu’elles  ont  sur 
les  bras.  Jamais  votre  Compagnie  n’a  tant  travaillé  qu’elle  fait  à 
cette  heure,  ni  plus  utilement.  J’espère  qu’en  cette  considération 
Dieu  la  bénira  beaucoup. 

Votre  bonne  Mère  (3)  se  porte  bien.  Je  reviens  à  vous,  mes 
Sœurs,  pour  vous  prier  derechef  d’avoir  grand  soin  de  recou¬ 
vrer  vos  forces  perdues  ;  ne  vous  pressez  pas  de  travailler,  re¬ 
mettez-vous  bien  auparavant.  Vous  êtes  à  présent  comme  dans 
un  désert,  car  je  regarde  le  Val  de  Puiseau  comme  cela  ;  mais 
souvenez-vous  que  Notre-Seigneur  a  lui-même  honoré  la  soli¬ 
tude,  ayant  voulu  passer  quelque  temps  dans  le  désert,  comme 
vous  savez;  or,  ce  nous  est  toujours  bénédiction  de  nous  trouver 
dans  les  états  par  lesquels  notre  bon  Seigneur  et  Maître  a  passé. 
C’est  à  lui  que  je  vous  recommande  souvent.  Continuez  à  le 

«  1.  Atrien  nom  de  Valpuiseaux  Seine-et-Oise)  —  2.  Paroisse  de  Paris.  — 

3.  Louiso  de  Marillac. 
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craindre  et  à  le  bien, aimer  ;  offrez-lui  vos  incommodités  et  vos 
petits  services,  et  ne  faites  rien  que  pour  lui  complaire,  et  de  la 
soi'te  vous  irez  croissant  en  grâce  et  en  vertu. 

68.  —  A  LA  DUCHESSE  D’AIGUILLON  (*) 

Juillet  1652. 

La  maladie  continue  à  Palaiseau  (2).  Les  premiers  malades  qui 
ne  sont  pas  morts  sont  maintenant  dans  le  besoin  des  convales¬ 
cents,  et  ceux  qui  étaient  sains  sont  maintenant  malades.  Un  de 
nos  prêtres  m’est  venu  trouver  exprès,  pour  me  dire  que  les 
.gens  de  guerre  ont  coupé  tous  les  blés  et  qu’il  n’y  a  point  de  mois¬ 
son  à  faire.  Cependant,  nous  ne  sommes  plus  en  état  de  soutenir 
cette  dépense.  Nous  y  avons  fourni  jusques  ici  six  cent  soixante- 
trois  livres  en  argent,  outre  les  vivres  et  les  autres  choses  que 
nous  y  avons  envoyée^  en  espèce.  Je  vous  supplie  très  humble¬ 
ment,  Madame,  de  faire  aujourd’hui  une  petite  assemblée  chez 
vous  et  de  concerter  ce  que  nous  avons  à  faire.  Je  m’v  rendrai, 
si  je  puis.  J 

Je  viens  de  renvoyer  un  prêtre  avec  un  frère  et  cinquante 
livres.  La  maladie  est  si  maligne  que  nos  premiers  quatre  prêtres 
y  sont  tombés  malades,  et  le  frère  aussi  qui  les  accompagnait.  Il  a 
fallu  les  ramener  ici,  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  à  l’extrémité.  O 
Madame  !  quelle  moisson  à  faire  pour  le  ciel,  en  ce  temps  où  les 
misères  sont  si  grandes  à  nos  portes  !  La  venue  du  Fils  de  Dieu  a 
été  la  ruine  et  la  rédemption  de  plusieurs,  comme  dit  l’Évangile, 
et  nous  pouvons  dire  de  même  en  quelque  façon,  que  cette  guerre 
sera  la  cause  de  la  damnation  de  quantité  de  personnes,  mais  que 
Dieu  s’en  servira  aussi  pour  opérer  la  grâce,  la  justification  et  la 
gloire  de  plusieurs,  du  nombre  desquels  nous  avons  sujet  d’espé¬ 
rer  que  vous  serez,  comme  j’en  prie  Notre-Seigneur. 

69.  —  A  MAZARIN 

il  septembre  1652. 

Je  me  donne  la  confiance  d’écrire  à  Votre  Éminence  ;  je  la  sup¬ 
plie  de  l’avoir  agréable  et  que  je  lui  die  que  je  vois  maintenant  la 
ville  de  Paris  revenue  de  l’état  auquel  elle  était  et  demander  le 
roi  et  la  reine  à  cor  et  à  cri,  que  je  ne  vas  en  aucun  lieu  et  ne  vois 
personne  qui  ne  me  tienne  le  même  discours.  Il  n’y  a  pas  jusques 
aux  dames  de  la  Charité,  qui  sont  les  principales  de  Paris,  qui  ne 
me  disent  que,  si  Leurs  Majestés  s’approchent,  qu’elles  iront  un 
régiment  de  dames  les  recevoir  en  triomphe.  Et  selon  cela,  Mon¬ 
seigneur,  je  pense  que  Votre  Éminence  fera  un  acte  digne  de  sa 

1.  Depuis  la  mort  de  Mmo  de  Lamoignon,  la  duchesse  d’Aiguillon  était 
présidente  des  dames  de  la  Charité.  —  2.  Commune  de  l’arrondissement  de 
Versailles  (Seine-et-Oise). 
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bonté  de  conseiller  au  roi  et  à  la  reine  de  revenir  prendre  posses¬ 
sion  de  leur  ville  et  des  cœurs  de  Paris.  Mais  pource  qu’il  y  a 
beaucoup  de  choses  à  dire  contre  cela,  voici  les  difficultés  qui  me 
semblent  les  plus  considérables  et  la  réponse  que  j’y  fais,  et  que 
je  supplie  très  humblement  Votre  Éminence  de  lire  et  de  consi¬ 
dérer. 

La  première  est  qu’encore  qu’il  y  ait  plusieurs  bonnes  âmes 
dans  Paris  et  quantité  de  bons  bourgeois  qui  soient  dans  le  senti¬ 
ment  que  je  dis,  il  y  en  a  toutes  fois  quantité  d’autres  qui  sont 
dans  le  sentiment  contraire  et  d’autres  qui  sont  entre  deux.  A 
quoi  je  réponds,  Monseigneur,  que  je  ne  pense  pas  qu’il  y  en  ait 
que  fort  peu  qui  soient  de  sentiment  contraire,  au  moins  n’en 
connais-je  pas  un,  et  que  les  indifférents,  s’il  y  en  a,  seront  em¬ 
portés  par  la  multitude  et  la  force  de  ceux  qui  ont  de  la  chaleur 
pour  cela,  qui  est  la  plupart  de  Paris,  si  ce  n’est  peut-être  ceux 
qui  craindraient  la  touche  (1),  s’ils  n’étarfent  rassurés  par  l’am¬ 
nistie^ 

Secondement,  qu’il  y  a  sujet  de  craindre  que  la  présence  des 
chefs  du  parti  contraire  fasse  revenir  la  journée  du  palais  (2)  et 
celle  de  la  maison  de  ville  (3). A  quoi  je  réponds  que  l’un  d’eux  (4) 
sera  ravi  de  cette  occasion  pour  se  bien  remettre  avec  le  roi,  et 
que  l’autre  (5),  voyant  Paris  remis  à  l’obéissance  du  roi,  se  sou¬ 
mettra,  et  de  cela  il  n’en  faut  pas  douter,  je  le  sais  de  bonne 
part. 

En  troisième  lieu,  quelques-uns  pourront  peut-être  dire  à 
Votre  Éminence  qu’il  faut  châtier  Paris  pour  le  rendre  sage.  Et 
moi  je  pense,  Monseigneur,  qu’il  est  expédient  que  Votre  Émi¬ 
nence  se  ressouvienne  comme  quoi  se  sont  comportés  les  rois  sous 
lesquels  Paris  s’est  révolté  :  elle  trouvera  qu’ils  ont  procédé 
doucement  et  que  Charles  VI,  pour  avoir  châtié  grand  nombre 
de  rebelles,  désarmé  et  ôté  les  chaînes  de  la  ville,  ne  fit  que 
mettre  de  l’huile  dans  le  feu  et  enflammer  le  reste;  en  sorte  que, 
seize  ans  durant,  ils  continuèrent  la  sédition,  contredirent  le  roi 
plus  qu’auparavant  et  se  liguèrent  pour  cela  avec  tous  les  énne- 
mis  de  l’État,  et  qu’enfin  Henri  III,  ni  le  roi  même,  ne  se  sont  pas 
bien  trouvés  de  les  avoir  bloqués. 

De  dire  que  Votre  Éminence  fera  la  paix  avec  l’Espagne  et 
qu’elle  viendra  triomphante  fondre  sur  Paris  et  le  mettre  à  la 
raison,  je  réponds,  Monseigneur,  que  tant  s’en  faut  qu’elle  s’éta¬ 
blisse  mieux  dans  les  esprits  du  royaume  par  la  paix  avec  l’Es¬ 
pagne,  qu’au  contraire  elle  s’acquerra  plus  de  haine  que  jamais, 
si  tant  est  qu’elle  rende  à  l’Esnagnol  tout  ce  qu’on  possède  de 
lui,  comme  l’on  dit  que  Votre  Éminence  veut  faire,  et,  en  ce  cas, 

1.  Torture,  châtiment.  —  2.  Le  peuple  avait  envahi  le  palais  le  25  juin  et 
roué  de  coups  les  conseillers  au  parlement  pour  les  obliger  à  cesser  leurs  déli¬ 
bérations.  —  3.  Allusion  à  l’émeute  du  4  juillet,  qui  entraîna  les  massacres 
de  l’hôtel-de-ville.  —  4.  Le  duc  d’Orléan s.  —  5.  Le  prince  de  Condé. 
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Votre  Éminence  doit  craindre  avec  sujet  ce  qui  arriva  à 
Charles  III,  régent  du  royaume  et  couronné  roi  présomptif, 
lequel,  ayant  abandonné  aux  Anglais  la  Normandie  et  quelques 
villes  de  Flandre,  à  la  charge  qu’elles  relèveraient  de  la  cou¬ 
ronne  en  souveraineté,  enflamma  tellement  les  esprits  contre  lui, 
que  les  États  s’étant  assemblés  extraordinairement  pour  cela,  ce 
pauvre  prince  fut  contraint  de  s’enfuir  inconnu  et  mourut 
misérablement  dans  un  village,  où  il  s’était  caché. 

Oüe  si  l’on  estime  qu’auparavant  le  retour  de  Leurs  Majestés 
en  cette  ville,  il  vaut  mieux  traiter  avec  l’Espagne  et  messieurs 
les  princes,  souffrez,  Monseigneur,  que  je  vous  dise  qu’en  ce  cas 
Paris  sera  compris  dans  les  articles  de  la  paix  et  tiendra  le  bien 
de  son  amnistie  de  l’Espagne  et  de  mesdits  seigneurs,  et  non  du 
roi,  dont  il  aura  une  telle  reconnaissance,  qu’il  se  déclarera  pour 
eux  à  la  première,  occasion. 

Quelques-uns,  pourront  dire  à  Votre  Éminence  que  ses  intérêts 
particuliers  requièrent  que  le  roi  ne  reçoive  pas  en  grâce  ce 
peuple  et  ne  revienne  pas  à  Paris  sans  elle,  ains  qu’il  faut  brouil¬ 
ler  les  affaires  et  entretenir  la  guerre  pour  faire  voir  que  ce  n’est 
pas  Votre  Éminence  qui  excite  la  tempête,  ains  la  malignité  des 
esprits  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  la  volonté  de  leur 
prince.  Je  réponds,  Monseigneur,  qu’il  n’importe  pas  tant  que  le 
retour  de  Votre  Éminence  soit  avant  ou  après  celui  du  roi,  pour¬ 
vu  qu’il  soit,  et  que,  le  roi  étant  rétabli  dans  Paris,  Sa  Majesté 
pourra  faire  venir  Son  Éminence  quand  il  lui  plaira;  et  de  cela 
j’en  suis  assuré.  D’ailleurs,  si  tant  est  que  Votre  Éminence,  la¬ 
quelle  regarde  principalement  le  bien  du  roi  et  de  la  reine  et  de 
l’État,  contribue  à  la  réunion  de  la  maison  royale  et  de  Paris  à 
l’obéissance  du  roi,  assurément,  Monseigneur,  elle  regagnera  les 
esprits,  et  dans  peu  de  temps  elle  sera  rappelée,  et  de  la  bonne 
sorte,  comme  j’ai  dit.  Mais  tandis  que  les  esprits  seront  dans  la 
révolte,  il  est  bien  à  craindre  que  jamais  on  ïie  fera  la  paix  à  cette 
condition,  pource  que  c’est  en  cela  que  consiste  la  folie  populaire 
et  que  l’expérience  fait  voir  que  ceux  qui  sont  blessés  de  cette 
maladie,  ne  guérissent  jamais  par  les  mêmes  choses  par  lesquelles 
les  roues  de  leur  esprit  ont  été  faussées.  Et  s’il  est  vrai,  comme 
l’on  dit,  que  Votre  Éminence  a  donné  ordre  que  le  roi  n’écoute 
pas  messeigneurs  les  princes,  qu’il  ne  leur  donne  point  des  passe¬ 
ports  pour  se  rendre  auprès  de  leurs  Majestés,  que  l’on  n’écoute 
aucune  députation  ni  représentation,  et  qu’à  cet  effet  Votre 
Éminence  a  mis  auprès  du  roi  et  de  la  reine  des  étrangers,  ses 
domestiques,  qui  ferment  les  avenues  de  tous  côtés,  pour  empê¬ 
cher  qu’on  parle  à  Leurs  Majestés,  il  est  fort  à  craindre,  Monsei¬ 
gneur,  si  cela  continue,  que  l’occasion  se  perde  et  que  la  haine 
des  peuples  ne  se  tourne  en  rage.  Au  contraire,  si  Votre  Éminence 
conseille  le  roi  de  venir  recevoir  les  acclamations  de  ce  peuple, 
elle  gagnera  les  cœurs  de  tops  ceux  du  royaume,  qui  savent  bien 
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ce  qu’elle  peut  auprès  du  roi  et  de  la  reine,  et  chacun  tiendra 
cette  grâce  de  Votre  Éminence. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  que  je  prends  la  hardiesse  de  lui  repré- 
sentef*,  dans  la  confiance  qu’elle  ne  le  trouvera  pas  mauvais,  sur¬ 
tout  quand  elle  saura  que  je  n’ait  dit  à  personne  du  monde  qu’à 
un  serviteur  de  Votre  Éminence  que  je  me  donne  l’honneur  de 
lui  écrire  et  que  je  n’ai  aucune  communication  avec  mes  anciens 
amis  qui  sont  dans  les  sentiments  contraires  à  la  volonté  du 
roi  (1),  que  je  n’ai  communiqué  la  présente  à  qui  que  ce  soit,  et 
nue  je  vivrai  et  mourrai  dans  l’obéissance  que  je  dois  à  Votre 
Éminence,  à  laquelle  Notre-Seigneur  m’a  donné  d’une  manière 
particulière. 

70.  —  A  UN  ÉVÊQUE  j| 

Je  suis  bien  marri,  Monseigneur,  de  ce  que  le  malheur  du  temps 
vous  prive  des  fruits  de  votre  abbaye.  Je  me  trouve  bien  empê¬ 
ché  de  vous  dire  mon  sentiment  là-dessus,  tant  parce  que  je  ne 
suis  pas  en  lieu  de  vous  servir,  qu’à  cause  des  brouilleries  du 
royaume  :  néanmoins,  Monseigneur,  il  me  semble  que  l’état  pré¬ 
sent  des  affaires  vous  doit  divertir  du  voyage  de  la  cour,  jusqu’à 
ce  que  les  choses  soient  un  peu  éclaircies.  Plusieurs  de  Nossei¬ 
gneurs  les  évêques  se  trouvent  en  la  même  peine.  M.  de...  n’a  pas 
seulement  perdu  tout  son  revenu  courant,  mais  encore  toutes  les 
provisions  qu’il  avait  faites  pour  longtemps  ;  et  bien  qu’il  soit  en 
grande  réputation  à  la  cour,  et  cela  avec  sujet,  toutefois,  ayant 
fait  un  voyage  ici,  pensant  se  réparer,  il  n’y  a  pas  eu  satisfaction. 
M.  de  Sarlat  (2)  qui  a  tenu  ferme  en  son  diocèse,  a  fait  revenir  sa 
ville  sous  l’obéissance  du  roi,  lorsque,  dans  les  premiers  mouve¬ 
ments,  elle  s’était  déclarée  pour  le  parti  contraire  ;  de  quoi  il  a 
reçu  de  grandes  louanges  à  la  cour  et  s’est  ouvert  la  voie  à  une 
reconnaissance.  Et  quoique  vous  n’ayez  pas  occasion  de  rendre 
un  pareil  service  à  Sa  Majesté,  votre  présence  néanmoins  peut 
notablement  aider  à  contenir  la  province,  étant  estimé  et  consi¬ 
déré  au  point  que  vous  êtes.  C’est  une  chose  qui  est  maintenant 
fort  à  désirer  et  qui  sera  aussi  fort  bien  remarquée. 

Je  vous  supplie  très  humblement  d’agréer  ma  simplicité  et  les 
offres  de  mon  obéissance. 

71.  —  A  ALAIN  DE  SOLMINIHAC  (3) 

De  Paris,  ce  5  juillet  1653. 

Je  vous  envoie  une  nouvelle  qui  vous  sera  fort  agréable,  c’est 
la  condamnation  des  Jansénistes,  de  qui  les  cinq  propositions 
ont  été  déclarées  hérétiques  dès  le  9e  juin.  La  bulle  en  fut  publiée 

1 .  Saint  Vincent  a  surtout  en  vue  le  cardinal  de  Retz.  —  2.  Nicolas  Sevin. 
—  3.  Évêque  de  Cahors. 
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dans  Rome  le  même  jour  et  arriva  en  cette  ville  la  fête  de  saint 
*  Pierre  ;  et  ayant  été  présentée  au  roi  et  à  la  reine  par  M^f  le 
nonce,  Leurs  Majestés  l’ont  fort  bien  reçue,  et  M&r  le  cardinal  (  1) 
a  promis  de  tenir  la  main  à  l’exécution.  Tout  Paris  en  a  tressailli 
de  joie,  au  moins  ceux  du  bon  parti,  et  les  autres  témoignent  de 
s’v  vouloir  soumettre.  M.  Singlin,  qui  en  est  le  patriarche  avec 
M.  Arnauld,  a  dit  qu’il  fallait  obéir  au  Saint-Siège  ;  et  M.  du  Ha¬ 
mel,  curé  de  Saint-Merry  (2),  l’un  des  arcs-boutants  de  cette 
nouvelle  doctrine,  est  dans  cette  disposition  et  s’est  offert  de  pu¬ 
blier  lui-même  la  bulle  en  son  église.  Plusieurs  des  principaux 
d’entre  eux,  comme  Monsieur  et  Madame  de  Liancourt,  disent 
qu’ils  ne  sont  plus  ce  qu’ils  étaient.  Bref,  on  espère  que  tous  ac¬ 
quiesceront.  Ce  n’est  pas  que  quelques-uns  n’aient  peine  d’ava¬ 
ler  la  pilule  et  disent  même  que,  quoique  les  sentiments  de  Jan- 
sénius  soient  condamnés,  les  leurs  ne  le  sont  pas,  mais  ceci,  je  ne 
l’ai  ouï  dire  qu’à  une  personne.  Tant  y  a,  Monseigneur,  que  cette 
décision  est  une  grâce  de  Dieu  si  grande  que  tout  le  monde  en 
-fait  fête  ici,  et  ceux  qui  savent  le  mal  que  ces  agitations  passées 
ont  fait,  ne  peuvent  assez  reconnaître  un  tel  bien. 

J’espère,  Monseigneur,  que,  comme  vous  avez  contribué  à 
l’obtenir  par  la  signature  de  la  lettre  écrite  à  Sa  Sainteté,  vous 
serez  aussi  des  plus  fervents  à  en  remercier  Dieu  et  à  le  prier 
qu’il  achève  de  réunir  les  esprits  ;  ce  que  fera  aussi  M&r  de  Sar- 
lat,  s’il  vous  plaît  de  lui  envoyer  une  copie  de  la  bulle  ci-jointe, 
laquelle  n’a  pas  encore  été  imprimée. 

On  attend  M*1'  de  Paris,  qui  est  absent,  pour  la  faire  mettre  en 
français  et  la  faire  afficher.  C’est  un  arrêt  contradictoire  du 
Saint-Siège,  qui  a  usé  de  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
ôter  tout  prétexte  à  nos  parties  de  s’en  plaindre.  Il  les  a  ouïs  plu¬ 
sieurs  fois  en  particulier  et  en  public,  non  seulement  les  premiers 
docteurs  envoyés  pour  empêcher  que  Sa  Sainteté  prononçât, 
mais  les  seconds, qui  étaient  allés  au  secours,  qui  ont  parlé  trois 
ou  quatre  heures  durant,  en  sa  présence,  lisant  un  grand  cahier 
qu’ils  avaient  apporté  de  Paris,  tout  dressé.  Béni  soit  Dieu  de  ce 
que  tous  leurs  efforts  ont  été  inutiles  et  que  les  âmes  jouissent  de 
la  paix,  par  la  connaissance  de  la  vérité  que  ces  gens-là  ont  voulu 
obscurcir  !  Plaise  à  sa  divine  bonté.  Monseigneur,  de  vous  con¬ 
server  pour  sa  gloire  ! 

72.  — -  A  MONSIEUR  DE  LA  HAYE-VANTELAY  (3) 

.  25  février  1654. 

Bien  que  je  n’aie  pas  l’honneur  d’être  connu  de  vous,  je  me 
donne  pourtant  la  confiance  de  vous  offrir  mes  très  humbles  ser¬ 
vices  et  ceux  de  la  petite  Compagnie  de  la  Mission,  de  laquelle, 

1.  Mazarin.  —  2.  Paroisse  de  Paris.  —  3.  Ambassadeur  de  France  à  Cons¬ 
tantinople. 
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quoique  indigne,  je  suis  le  supérieur.  Je  vous  supplie  de  l’avoir 
agréable,  comme  aussi,  Monseigneur,  que  je  joigne  ma  très  ' 
humble  supplication  à  la  lettre  que  le  roi  vous  écrit  pour  vous 
employer  vers  le  Grand  Seigneur,  à  ce  qu’il  lui  plaise  accorder  au 
sieur  Husson,  consul  pour  la  nation  française  à  Tunis,  une  décla¬ 
ration  authentique  par  laquelle  il  ordonne  que,  conformément 
aux  articles  des  anciennes  capitulations  faites  entre  nos  rois  et  Sa 
Hautesse,  les  nations  suivantes  payeront  sans  difficulté  les 
droits  consulaires  audit  consul  de  France  et  à  ses  successeurs, 
savoir  :  les  Français,  Vénitiens,  Espaghols,  Livournois,  Italiens, 
Génois,  Siciliens,  Maltais,  tous  les  Grecs,  tant  sujets  de  Sa  Hau- 
tesse  que  les  autres,  les  Flamands;  Hollandais,  Allemands,  Sué¬ 
dois,  Juifs,  et  généralement  tous  ceux  de  quelque  nation  qu’ils 
puissent  être  (hormis  les  Anglais)  qui  trafiquent  ou  trafiqueront 
audit  Tunis,  au  cap  Nègre,  Fumaire,  Salade,  Bizerte,  Sousse, 
Sfax  et  en  tous-les  autres  ports,  havres  et  plages  de  l’étendue  du- 
ditroyaumede  Tunis  (1).  Et  que  ladite  patente,  Monseigneur,  con¬ 
tienne  de  plus,  s’il  est  possible,  toutes  les  autres  choses  portées 
par  le  mémoire  que  je  vous  envoie  ;  autrement,  ledit  consul,  qui 
a  été  envoyé  de  la  part  du  roi  pour  y  maintenir  son  autorité 
entre  ses  sujets,  terminer  les  différends  qui  arrivent  entre  les 
marchands  résidant  ou  trafiquant  en  ladite  ville,  demander 
justice  pour  eux  au  dey  ou  bacha  et  autres  principaux,  lorsqu’ils 
sont  maltraités  des  Turcs,  ne  pourrait  pas  accomplir  les  justes 
intentions  de  Sa  Majesté,  d’autant  que  le  consul  anglais  veut 
entreprendre  sur  le  consulat  de  France  et  usurper  ses  droits  sur 
une  partie  des  nations  susdites  en  vertu  d’une  nouvelle  patente 
qu’il  a  obtenue  du  Grand  Seigneur  contre  l’ancien  usage,  en 
quoi  il  se  fait  appuyer  des  Turcs  à  force  de  présents. 

Peut-être,  Monseigneur,  trouverez-vous  étrange  que  des 
prêtres  qui  se  sont  donnés  à  Dieu,  comme  nous,  pour  instruire 
le  pauvre  peuple  de  la  campagne  et  porter  l’état  ecclésia'stique 
à  la  vertu,  se  mêlent  néanmoins  d’un  affaire  temporel  et  tant 
éloigné  de  leurs  fonctions  qu’est  celui-ci.  Je  vous  dirai  à  cela, 
Monseigneur,  qu’ayant  entrepris,  depuis  six  ou  sept  ans,  d’assis¬ 
ter  les  pauvres  chrétiens  esclaves  de  Barbarie,  spirituellement 
et  corporellement,  tant  en  santé  qu’en  maladie,  et  envoyé  à  cet 
effet  plusieurs  de  nos  confrères,  qui  prennent  soin  de  les  encoura¬ 
ger  à  persévérer  en  notre  sainte  religion,  à  souffrir  leur  captivité 
pour  l’amour  de  Dieu  et  à  faire  leur  salut  dans  les  peines  qu’ils 
souffrent,  et  cela  par  visites,  aumônes,  instructions  et  par  l’ad¬ 
ministration  des  saints  sacrements,  même  pendant  la  peste,  en 
sorte  qu’à  la  dernière  maladie  nous  y  en  avons  perdu  quatre  des 
meilleurs  de  notre  Compagnie,  il  a  fallu,  pour  faciliter  ce  bon 
œuvre,  que  du  commencement  ils  se  soient  mis  en  pension  au¬ 
près  des  consuls,  en  qualité  de  leurs  chapelains,  de  crainte  qu’au- 

i.  Ces  droits  étaient  disputés  aü  consul  de  France  par  celui  d’Angleterre, 
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trement  les  Turcs  ne  leur  permissent  pas  les  exercices  de  notre 
sainte  religion.  Mais,  le  consul  étant  mort,  le  dey  ou  le  bacha 
commanda  au  prêtre  de  la  Mission  d’exercer  cette  charge,  à  l’ins¬ 
tance  que  lui  en  firent  les  marchands  français.  Et  comme  une 
personne  de  condition  et  d’insigne  piété  (1)  eut  vu  le  bien  que 
faisait  ce  bon  prêtre  dans  l’exercice  de  cette  charge,  elle  s’est 
employée  vers  le  roi,  sans  que  nous  en  eussions  aucune  pensée,  • 
pour  nous  faire  avoir  les  consulats  de  Tunis  et  d’Alger,  et  Sa 
Majesté  nous  a  permis  de  les  faire  exercer  par  telles  personnes 
capables  que  nous  trouverons  propres  à  notre  dessein.  Pour  cela, 
Monseigneur,  nous  en  avons  choisi  deux  de  notre  Compagnie  qui 
ne  sont  pas  prêtres,  mais  qui  entendent  les  affaires,  et  celui  que 
nous  avons  envoyé  nouvellement  à  Tunis  (2)  était  avocat  au 
parlement  de  Paris,  qui,  sans  autre  intérêt  que  celui  du  service 
de  Dieu  et  du  prochain,  s’en  est  allé  là,  ainsi  qu’a  fait  en  Alger  le 
sieur  Barreau,  qui  est  aussi  de  Paris,  d’une  forte  honnête  famille  ; 
de  manière,  Monseigneur,  que  n’ayant  qu’une  même  intention 
avec  nos  prêtres,  ils  vivent  ensemble  comme  frères,  ils  ont  tout  en 
commun  et  emploient  les  profits  des  consultats,  avec  ce  que  nous 
leur  envoyons  de  France,  après  leur  simple  entretien  pris,  à  l’as¬ 
sistance  corporelle  et  spirituelle  des  pauvres  chrétiens  captifs,  et 
à  procurer  la  liberté  à  quelques-uns  qui  ne  tiennent  qu’à  peu  de 
chose,  et  qui,  faute  de  trente  ou  cinquante  piastres,  seraient  en 
danger  de  demeurer  esclaves  toute  leur  vie  et  peut-être  de  se 
perdre  par  désespoir,  ainsi  qu’il  est  arrivé  à  plusieurs,  depuis  que 
les  Pères  Mathurins  ont  discontinué  leurs  rédemptions  (3),  y 
ayant  tantôt  dix  ans  qu’ils  n’en  ont  fait  aucune. 

Outre  tous  ces  biens-là,  Monseigneur,  ils  en  font  un  autre  très 
considérable,  c’est  de  contenir  les  prêtres  et  religieux  esclaves  en 
leur  devoir,  par  douces  semonces  et  par  bienfaits,  ou,  quand  ces 
moyens  se  trouvent  faibles,  par  l’autorité  du  glaive  spirituel 
qu’ils  ont  en  main,  en  qualité  de  missionnaires  apostoliques  et 
grands  vicaires  de  l’évêché  de  Carthage.  Le  grand  libertinage 
qui  régnait  auparavant  parmi  ces  personnes  d’Église,  découra¬ 
geant  les  chrétiens,  en  faisait  passer  plusieurs  en  la  religion 
de  Mahomet  et  enflait  le  courage  aux  Turcs,  spectateurs  de  ces 
désordres. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  Monseigneur,  pour  vous  faire  connaître 
le  mérite  que  vous  acquerrez  devant  Dieu  en  l’expédition  que 
nous  vous  demandons,  puisqu’elle  ne  regarde  pas  seulement  la 
personne  ou  la  charge  du  consul  de  Tunis,  mais  le  service  de 
l’Église,  en  tant  que  cette  patente  donnera  moyen  à  nos  prêtres 
de  mieux  servir  les  âmes  et  de  consoler  les  membres  affligés  de 
Notre-Seigneur  les  plus  abandonnés  du  monde.  Vous  aurez  par 
conséquent,  Monseigneur,  bonne  part  à  leurs  bonnes  œuvres,  et 


1.  La  duchesse  d’Aiguillon.  —  2.  Martin  llusson.  —  3.  Rachats  d’esclaves. 
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nous  prierons  incessamment  sa  divine  bonté  qu’elle  vous  con¬ 
serve  pour  sa  gloire  et  le  bien  de  cet  État. 

•Nous  ne  connaissons  personne  de  delà  qui  puisse  solliciter  cet 
affaire/  ni  fournir  aux  frais  ;  c’est  pourquoi,  Monseigneur,  nous 
osons  espérer  de  votre  grande  bonté  la  grâce  tout  entière,  en  re¬ 
commandant  à  votre  secrétaire  le  soin  de  cette  expédition,  après, 
qu’elle  vous  aura  été  accordée,  et  d’en  lever  deux  copies  bien  en 
forme  pour  en  envoyer  l’une,  s’il  vous  plaît,  audit  sieur  Husson  à 
Tunis,  et  nous  adresser  l’autre  à  Saint-Lazare-lez-Paris  ;  et  me 
faisant  l’honneur  de  me  mander  ce  que  vous  aurez  fait  avancer 
pour  tout  cela,  nous  mettrons  aussitôt  l’argent  ès  mains  de  Ma¬ 
dame  l’ambassadrice,  laquelle  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  et  qui 
m’a  fait  espérer  celui  de  nous  être  favorable  auprès  de  vous. 

73.  —  A  CHARLES  OZENNE 

8  octobre  1655. 

'  Voici  deux  ordinaires  qüe  je  n’ai  point  reçu  de  vos  lettres.  J’en 
ignore  la  cause,  mais  dans  la  crainte  que  ce  soit  l’état  des  af¬ 
faires,  j’en  ai  une  grande  affliction,  et  plus  grande  que  je  ne  puis 
vous  dire.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  écrire  toutes  les  semaines  pour 
tâcher  de  vous  exprimer  ma  douleur,  et  par  vous  à  la  reine,  pour 
la  peine  où  elle  se  trouve,  ensemble  les  prières  que  nous  faisons 
sans  cesse  à  Dieu  qu’il  ait  agréable  de  bénir  les  armes  du  roi  et  de 
protéger  le  royaume  ;  ce  que  j^espère  qu’il  fera.  Et  bien  que  les 
faux  bruits  qui  courent  de  deçà,  que  nous  ne  croyons  pas,  dus¬ 
sent  donner  quelque  diminution  à  cette  espérance,  je  la  sens 
néanmoins  tout  entière.  La  France  a  été  deux  ou  trois  fois  sur  le 
point  d’un  bouleversement  irrémédiable,  en  sorte  que  le  roi 
n’avait  une  fois  qu’une  seule  ville  qui  lui  fût  soumise  ;  et  il  n’y  a 
que  deux  ou  trois  ans  que  nous  avons  vu  trois  armées  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  le  roi  chassé  de  tout  le  royaume  quasi  révolté. 
Tout  est  néanmoins  revenu  au  premier  point,  et  jamais  le  roi  ne 
fut  plus  absolu.  Dieu  permet  quelquefois  ces  grandes  agitations 
qui  ébranlent  les  États  les  plus  fermes  pour  faire  ressouvenir  les 
souverains  de  la  terre  qu’ils  relèvent  de  sa  royauté  et  qu’il  ne 
sont  pas  sans  dépendance  plus  que  leurs  propres  sujets;  mais, 
cela  fait,  il  les  rétablit  ;  enfin  il  abaisse  et  relève  quand  il  lui 
plaît  et  qui  bon  lui  semble.  C’est  à  nous  d’adorer  ses  conduites  et 
de  nous  confier  en  sa  bonté. 

74.  —  A  JEAN  MARTIN 

De  Paris,  ce  26  novembre  1655. 

J’ai  reçu  votre  première  lettre  de  Turin,  et  du  bon  Dieu  une 
grande  consolation  de  vous  y  voir  heureusement  conduits  et  si 
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bénignement  reçus  par  la  bonté  de  M&r  votre  fondateur  (1)  et 
celle  de  M^r  l’archevêque  et  de  M^r  le  nonce.  Je  l’en  remercie 
de  tout  mon  cœur.  Il  vous  a  voulu  prévenir  de  ces  grâces  pour 
vous  disposer  à  d’autres  plus  grandes,  et  cet  accueil  gracieux  de 
la  part  des  hommes  est  un  effet  de  l’attente  qu’ils  ont  sur  la 
Compagnie.  J’espère  qu’elle  se  donnera  de  bonne  sorte  à  Dieu 
pour  correspondre  à  ses  desseins... 

De  vous  dire  comment  vous  ferez,  je  m’y  trouve  empêché, 
sinon  que  vous  commenciez  par  quelque  petite  mission  qui  ne  re¬ 
quière  pas  grand  appareil  ;  mais  pour  cela,  Monsieur,  il  vous  faut 
avoir  l’amour  de  vdtre  abjection  :  vous  pourrez  faire  l’action  du 
matin,  et  M.  Ennery  le  catéchisme.  Cela  vous  semblera  fâcheux 
de  commencer  si  chétivement  ;  car  pour  vous  mettre  dans  l’es¬ 
time  il  faudrait,  ce  semble,  un  peu  paraître  par  une  mission  en¬ 
tière  et  splendide  qui  étalât  d’abord  les  fruits  de  l’esprit  de  la 
Compagnie.  Dieu  nous  garde  d’entrer  dans  ce  désir  !  Celui  qui 
convient  à  notre  pauvreté  et  à  l’esprit  du  christianisme,  c’est  de 
fuir  ces  ostentations  pour  nous  cacher,  c’est  de  chercher  le  mé¬ 
pris  et  la  confusion,  comme  Jésus-Christ  a  fait,  et  alors,  ayant 
cette  ressemblance  avec  lui,  il  travaillera  avec  vous.  Feu  Mgp  de 
Genève  (2)  entendait  bien  cela.  La  première  fois  qu’il  prêcha  à 
Paris,  le  dernier  voyage  qu’il  y  fit,  on  courut  à  son  sermon  de 
toutes  les  parts  de  la  ville.  La  cour  y  était,  et  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  rehdre  l’auditoire  digne  d’un  si  célèbre  prédicateur.  Cha¬ 
cun  attendait  un  discours  suivant  la  force  de  son  génie,  par  la¬ 
quelle  il  avait  coutume  de  ravir  tout  le  monde  ;  mais  que  fit  ce 
grand  homme  de  Dieu?  Il  récita  simplement  la  vie  de  saint  Mar¬ 
tin,  à  dessein  de  se  confondre  devant  tant  de  personnes  illustres, 
qui  eussent  fait  enfler  le  courage  à  un  qutre.  Il  fut  le  premier  à 
profiter  de  sa  prédication  par  cet  acte  héroïque  d’humilité.  Il 
nous  raconta  cela  bientôt  après  à  Madame  de  Chantal  et  à  moi.  et 
il  nous  disait  :  «  Oh!  que  j’ai  bien  humilié  nos  sœurs, qui  s’atten¬ 
daient  que  je  dirais  merveilles  en  si  bonne  compagnie  !  Une  telle 
s’y  est  trouvée,  parlant  d’une  demoiselle  prétendante,  qui  fut 
depuis  religieuse,  qui  disait  pendant  que  je  prêchais  :  «  Voyez 
«  un  peu  ce  maroufle  et  ce  montagnard,  comme  il  prêche  basse- 
«  ment;  il  fallait  bien  venir  de  si  loin  pour  nous  dire  ce  qu’il  dit 
«  et  exercer  la  patience  de  tant  de  monde.  »  Voilà,  Monsieur,  comme 
les  saints  ont  réprimé  la  nature,  qui  aime  l’éclat  et  la  réputation  ; 
et  c’est  ainsi  que  nous  devons  faire,  préférant  les  emplois  bas  aux 
apparents  et  l’abjection  à  l’honneur.  J’espère  certes  que  vous 
jetterez  les  fondements  de  cette  sainte  pratique  avec  ceux  de 
rétablissement  pour  faire  que  l’édifice  soit  bâti  sur  le  roc,  et  non 
pas  sur  le  sable  mouvant.  M°rle  marquis  entendra  bien  ce  procédé. 

1.  Le  marquis  de  Pianezze.  —  2.  Saint  François  de  Sales. 
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75.  —  A  LA  SŒUR  MARGUERITE  CHÉTIF  (R 

j  De  Pàris,  ce  21  ôctobré  1656. 

Mademoiselle  Le  Gras  m’ayant  communiqué  la  lettre  que  vous 
îüi  avez  écrite,  nous  avons  conféré  ensemble  sur  la  proposition 
que  vous  faites  de  porter  des  serges  sur  vos  têtes,  selon  la  cou¬ 
tume  du  pays.  A  quoi  je  vous  dirai,  ma  Sœur,  que  la  raison  que 
vous  apportez  ne  doit  pas  vous  donner  ce  désir.  Vous  dites  que 
c’est  la  honte  de  ce  qu’étant  dans  l’église  autrement  que  sont 
les  autres,  tout  le  monde  vous  regarde  ;  et  moi  je  crains  que 
ce  soit  l’orgueil  qui  vous  donne  cette  honte,  sinon  activement, 
du  moins  passivement,  vous  faisant  penser  que  dans  ces  regards 
il  y  a  quelque  mépris,  de  sorte  qu’adhérant  à  cela,  ce  serait 
adhérer  à  une  imperfection.  De  plus,  vous  feriez  une  division  en 
votre  Compagnie,  qui  doit  être  partout  uniforme  ;  car,  si  dans 
Arras  les  femmes  se  couvrent  d’une  façon,  il  arrivera  qu’en  Po¬ 
logne  et  en  France  même,  elles  se  couvriront  d’une  autre.  Si 
donc  vous  suivez  ces  modes,  voilà  la  diversité.  Les  Capucins 
et  les  Récollets  ne  sont-ils  pas  partout  habillés  de  même  sorte, 
sans  que  la  différence  des  vêtements  ordinaires  des  peuples  où 
ils  sont,  les  oblige  à  changer  ceux  qu’ils  portent,  non  plus  que 
la  honte  de  les  avoir  grossiers  et  d’aller  pieds  nus  comme  ils 
font  ?  L’Église  même  est  si  exacte  à  vouloir  que  les  ecclésias¬ 
tiques  soient  toujours  vêtus  convenablement,  que*  si  un  prêtre 
quitte  sa  soutane,  elle  le  déclare  apostat  d’habit.  Notre-Seigneur 
ne  changea  pas. le  sien  lorsqu’il  alla  en  Égypte,  quoiqu’il  sût 
bien  qu’il  en  serait  méprisé  ;  et  lorsqu’il  fut  renvoyé  par  Hérode 
à  Pilate,  il  souffrit  qu’on  le  couvrit  d’un  habit  d’opprobre.  Je  ne 
crois  pas,  ma  Sœur,  qu’après  ces  exemples  du 'Sauveur  vous 
voulussiez  éviter  un  peu  de  confusion,  puisque  nous  ne  pou¬ 
vons  être  ses  enfants  qu’en  aimant  ce  qu’il  a  aimé  ;  si  le  pro¬ 
phète  a  dit  de  lui  que,  lorsqu’on  lui  donnait  un  soufflet  sur  une 
joue,  il  présentait  l’autre,  combien  sérions-nous  éloignés  de  le 
suivre  si,  au  lieu  de  chercher  les  occasions  d’étendre  notre  souf¬ 
france,  nous  rejetions  les  plus  petites  qui  s’offrent  à  nous  !  C’est 
pourquoi,  ma  Sœur,  je  vous  conjure,  par  le  désir  que  vous  avez 
de  vous  rendre  agréable  à  Dieu,  de  porter  en  paix  cette  humilia¬ 
tion  que  vous  souffrez  pour  l’attention  qu’on  a  sur  vous.  Peut- 
être  n’est-elle  pas  telle  que  vous  vous  imaginez  ;  et  quand  elle 
le  serait,  ce  n’est  qu’à  cause  de  la  nouveauté,  qui  peu  à  peu  se 
convertit  en  coutume. 

Mais  je  veux  que  l’on  continue  à  vous  regarder  ;  ne  vaut-il  pas 
mieux  d’édifier  ces  gens  par  votre  modestie,  que  de  vous  cacher 
sous  un  morceau  d’étoffe,  faute  d’humilité?  La  sainte  récollec¬ 
tion,  tant  convenable  dans  les  églises,  vous  mettra  bien  mieux  à 

1.  Fille  de  la  Charité,  supérieure  de  l’établissement  d’Arras. 
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couvert  contre  cet  inconvénient,  d’autant  que  vous  ne  verrez 
pas  si  l’on  vous  considère  ;  et  votre  recueillement  les  avertira  en 
même  temps  de  la  manière  dont  il  se  faut  comporter  en  ces  lieux 
sacrés.  Que  si,  pour  être  différent  du  vulgaire,  il  vous  arrive 
quelque  brocard,  bénissez  Dieu  du  moyen  qu’il  vous  donne 
d’abattre  la  superbe  et  la  fouler  aux  pieds. 

Outre  tous  ces  biens-là,  ma  Sœur,  vous  en  ferez  encore  un 
autre  bien  considérable,  c’est  que  vous  conserverez  l’uniformité 
en  votre  Compagnie,  sans  parler  du  bonheur  inestimable  que 
vous  trouverez  en  vous  rendant  semblable  à  Notre-Seigneur  ;  ce 
que  vous  devez  avoir  fort  à  cœur,  puisque  votre  vocation  vous 
rend  sa  fille  d’une  manière  ^particulière,  et  qu’en  cette  qualité 
vous  devez  tâcher  de  lui  ressembler  en  la  pratique  des  vertus. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  se  trouve  des  personnes  qui  vous  re¬ 
présenteront  force  raisons  contre  ce  que  je  vous  dis  ;  mais  ce 
seront  des  raisons  humaines  produites  par  les  sentiments  de  la 
nature,  et  non  pas  des  raisons  chrétiennes  et  salutaires  comme 
sonUcelles  que  je  vous  expose. 

*  76.  —  A  GUILLAUME  DELVILLE 

7  février  1657. 

Si  je  suis  consolé,  d’un  côté,  en  apprenant  qu’il  n’est  pas  vrai 
que  vous  ayez  été  malade  à  l’extrémité,  je  suis  fort  affligé,  de 
l’autre,  en  voyant  qu’on  a  imprimé  en  vos  quartiers  l’abrégé  de 
notre  Institut.  J’ai  une  douleur  si  sensible  que  je  ne  puis  vous 
l’exprimer,  parce  que  c’est  une  chose  fort  opposée  à  l’humilité 
que  de  publier  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  faisons...  S’il 
y  a  quelque  bien  en  nous  et  en  notre  manière  de  vivre,  il  est  de 
Dieu,  et  c’est  à  lui  à  le  manifester,  s’il  le  juge  expédient.  Mais 
quant  à  nous,  qui  sommes  de  pauvres  gens  ignorants  et  pé¬ 
cheurs,  nous  devons  nous  cacher  comme  inutiles  à  tout  bien  et 
comme  indignes  qu’on  pense  à  nous.  C’est  pour  cela,  Monsieur, 
que  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  tenir  ferme  jusqu’à  présent,  pour  ne 
point  consentir  qu’on  fît  imprimer  aucune  chose  qui  fît  connaître 
et  estimer  la  Compagnie,  quoique  j’en  aie  été  fort  pressé,  parti¬ 
culièrement  au  sujet  de  quelques  relations  venues  de  Madagas¬ 
car,  de  Barbarie  et  des  îles  Hébrides  ;  et  encore  moins  aurais-je 
permis  l’impression  d’une  chose  qui  regarde  l’essence  et  l’esprit, 
les  fonctions  et  la  fin  de  notre  Institut  ;  et  plût  à  Dieu,  Mon¬ 
sieur,  qu’elle  fût  encore  à  faire  !  Mais,  puisqu’il  n’y  a  plus  de  re¬ 
mède,  j’en  demeure  là.  Je  vous  prie  seulement  de  ne  rien  faire 
qui  regarde  la  Compagnie,  sans  m’en  avertir  auparavant. 
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77.  —  A  CHARLES  OZENNE 

De  Paris,  ce  22  octobre  1657. 

Je  viens  d’apprendre  qu’il  y  a  ici  un  jeune  homme  qui  est  au 
service  des  demoiselles  d’honneur  de  la  reine  de  Pologne,  qui 
part  demain  pour  s’y  en  retourner,  ce  qui  me  donne  occasion  de 
vous  faire  la  présente  pour  vous  assurer  de  notre  bonne  disposi¬ 
tion  et  des  prières  que  nous  faisons  pour  la  vôtre  et  pour  nos 
chers  confrères.  Je  veux  croire  qu’elle  vous  trouvera  réunis  à 
Varsovie,  après  avoir  été  si  longtemps  séparés  ;  si  j’en  étais  cer¬ 
tain,  j’en  aurais  une  joie  incomparable,  et  déjà  cette  espérance 
me  console  fort.  Voilà  comme  Dieu  fait  pour  l’ordinaire  :  il  di¬ 
vise  et  puis  il  rejoint;  il  éloigne  et  puis  il  rapproche;  il  ôte  et 
puis  il  rend  ;  enfin  il  détruit  et  rétablit,  en  sorte  qu’il  ne  laisse 
rien  de  permanent  en  cette  vie,  ni  personne  qui  demeure  tou¬ 
jours  en  un  même  état.  Béni  soit  son  nom  de  ce  que  le  grand 
orage  a  passé  et  que  le  calme  revient  !  Nous  demandons  souvent 
à  sa  divine  bonté  qu’elle  vous  le  donne  tout  entier,  en  rétablis¬ 
sant  le  royaume  en  sa  première  tranquillité,  qu’elle  conserve  et 
sanctifie  Leurs  Majestés,  qu’elle  étende  et  affermisse  leur  auto¬ 
rité,  et  vous  fasse  la  grâce,  Monsieur,  de  contribuer  en  quelque 
chose  à  leurs  pieux  desseins.  Si  vous  êtes  tous  trois  ensemble  et 
autant  unis  de  cœur  que  de  présence,  par  la  vertu  du  Saint-Es¬ 
prit,  qui  est  le  lien  du  Père  et  du  Fils,  il  y  a  sujet  d’espérer  que 
Dieu  sera  glorifié  en  vous  et  par  vous  tous,  et  que  le  public  en 
recevra  service  et  consolation.  Et  peut-être  que  voilà  l’heure 
voulue  où  vous  commencerez  à  travailler  en  vrais  missionnaires, 
selon  nos  fonctions. 

78.  —  AU  DUC  DE  LA  MEILLERAYE  L1) 

12  janvier  1658. 

Je  me  suis  donné  l’honneur  de  vous  faire  savoir  par  deux 
lettres  que  l’ancienne  Compagnie  des  Indes  (2)  s’était  assemblée 
une  fois,  et  qu’elle  se  devait  assembler  une  seconde,  par  les  soins 
de  Messieurs  de  Lamoignon  (3)  et  Cazet,  pour  se  déterminer  sur 
l’union  proposée.  Or  je  vous  dirai  à  présent,  Monseigneur,  que, 
m’étant  arrivé  une  chute  et  une  blessure  à  la  tête,  je  n’ai  pu  con¬ 
tinuer  mes  sollicitations,  et  que  M.  de  Lamoignon,  s’étant  Chargé 
de  vous  écrire  ce  que  ces  messieurs  ont  résolu,  m’a  mandé  ce  ma¬ 
tin  qu’il  le  ferait  aujourd’hui. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  Couplier,  qui  me  mande  avoir  traité 

1.  Charles  de  la  Porte,  duc  de  la  Meilleraye,  maréchal  de  France.  —  2.  So¬ 
ciété  de  commerce,  rivale  de  celle  qui  avait  à  sa  tête  le  duc  de  la  Meilleraye. 
Cette  rivalité  même  faisait  que  de  divers  côtés  on  souhaitait  leur  fusion.  Les 
tentatives  dont  parle  ici  saint  Vincent  n’aboutirent  pas.  —  3.  Guillaume  de 
Lamoignon. 
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avec  vous,  Monseigneur,  pour  aller  établir  une  habitation  en 
l’île  Mascareigne  (1),  et  il  désire  que  je  lui  envoie  un  prêtre  et  un 
frère  pour  les  y  faire  passer  avec  ses  gens.  Sur  cela,  je  lui  réponds 
que  je  le  ferai  très  volontiers  si  vous,  Monseigneur,  avez  agréable 
que  nous  envoyions  en  même  temps  un  ou  deux  autres  prêtres 
pour  Madagascar.  La  manière  dont  nous  y  avons  été  appelés 
pour  travailler  au  salut  de  ces  pauvres  gens,  cjui  n’a  pas  été  par 
notre  choix,  ains  de  la  part  de  Sa  Saintenté  ;  la  perte  que  nous  y 
avons  faite  de  six  bons  ecclésiastiques,  avec  la  dépense  qu’il  a 
convenu  faire  pour  cette  Mission,  qui  vaut  sept  à  huit  mille 
livres  ;  le  secours  qu’il  est  nécessaire  de  donner  au  missionnaire 
vivant  qui  reste  sur  le  lieu  ;  l’habitude  qu’il  a  acquise  dans  le 
pays  et  dans  la  langue,  et  quelque  bénédiction  qu’il  a  plu  à  Dieu 
de  lui  donner,  me  font  souhaiter,  Monseigneur,  que  ce  soit  votre 
bon  plaisir  que  nous  continuions  ce  bon  œuvre,  ou  bien,  si  vous 
ne  l’avez  pas  agréable,  que  nous  rappelions  M.  Bourdaise,  qui 
reste  de  delà  (2). 

Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  que  nos  gens  ont  té¬ 
moigné  plus  d’affection  pour  l’ancienne  Compagnie  que  pour 
vous.  Je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  trouver  bon  que  je  vous 
dise  que  ce  sont  de  mauvais  offices  qu’on  nous  a  rendus  auprès 
de  vous.  Pour  moi,  je  n’ai  jamais  regardé  que  le  service  de  Dieu 
en  cet  emploi,  et  j’estime  qu’ils  ont  eu  aussi  la  même  vue.  Certes, 
Monseigneur,  nous  avons  été  consolés  tous  de  ce  que  la  Provi¬ 
dence  de  Dieu  s’est  adressée  à  vous  pour  l’établissement  de  son 
empire  en  ces  pays-là,  et  nous  avons  prié  Dieu  et  le  prions  sou¬ 
vent  qu’il  bénisse  votre  personne  et  ce  dessein.  Que  si  la  réponse 
que  M.  de  Lamoignon  vous  doit  faire  n’est  pas  conforme  à  votre 
intention,  c’est  à  mon  grand  regret,  et  je  vous  supplie  très  hum¬ 
blement,  Monseigneur,  de  croire  que  j’y  ai  fait  tout  ce  que  j’ai 
pu,  et  qu’il  n’y  a  que  mes  péchés  qui  m’aient  rendu  indigne  de 
vous  servir  efficacement  en  cet  affaire  selon  votre  désir. 

Si  donc,  Monseigneur,  il  vous  plaît  nous  faire  la  grâce  d’agréer 
que  nous  continuions  nos  petits  services  à  Dieu,  audit  Madagas¬ 
car,  et  de  donner  passage  aux  ouvriers  que  nous  avons  destinés 
pour  cela,  je  vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur,  de  me 
le  faire  mander  au  plus  tôt,  afin  que  nous  les  fassions  partir  en 
diligence. 

79.  —  A  LA  SŒUR  NICOLE  HARAN  (») 

De  Paris,  ce  16  janvier  1658. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  22  décembre,  Je  ne  puis  pour  le  pré¬ 
sent  que  vous  compatir  dans  l’accablement  où  vous  êtes,  et 

1.  L’île  Bourbon  ou  de  la  Réunion,  située  à  l’est  de  Madagascar.  — 

2.  Toussaint  Bourdaise,  prêtre  de  la  Mission,  était  mort  à  Madagascar  le 
25  juin  1656.  Saint  Vincent  l’ignorait  encore  en  janvier  1658.  —  3.  Supérieure 
des  Filles  de  a  Charité  établies  à  l’hôpital  de  Nantes. 
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prier  Notre  Seigneur,  comme  je  fais,  qu’il  inspire  à  messieurs  les 
Pères  (1)  de  vous  faire  soulager.  S’ils  nous  demandent  une  nou¬ 
velle  sœur  pour  augmenter  votre  nombre,  nous  tâcherons  de 
l’envoyer,  et  si  vous  n’avez  personne  de  delà  qui  leur  représente 
que  vous  êtes  trop  peu  pour  servir  tant  de  malades,  nous  en¬ 
verrions,  Dieu  aidant,  bientôt  quelque  missionnaire  à  Nantes, 
qui  leur  fera  connaître  1’  xcès'  de  vos  travaux  et  le  danger  où 
vous  êtes  d’y  succomber.  Je  prie  Dieu  cependant  qu’il  soit  votre 
force. 

Vous  avez  raison  de  n’être  pas  scrupuleuses  de  perdre  la  messe 
pour  assister  les  pauvres,  car  Dieu  aime  mieux  miséricorde  que 
sacrifice.  Je  ne  demande  à  Dieu  que  deux  choses  pour  vous  et 
pour  vos  sœurs  :  la  première  est  qu’il  vous  donne  un  grand  soin 
du  salut  et  du  soulagement  des  malades,  et  la  seconde,  qu’il  vous 
fasse  la  grâce  de  vous  entr’aimer  et  supporter  ;  car  si  vous  avez 
l’un  et  l’autre,  vous  pratiquerez  les  vertus  que  Notre-Seigneur 
nous  a  davantage  recommandées,  vous  serez  à  bonne  édification 
à  tout  le  monde  et  vous  jouirez  d’une  grande  paix. 

On  dit  qu’il  se  prépare  un  vaisseau  pour  Madagascar.  Cela 
étant,  nous  pourrons  y  envoyer  quelques  prêtres,  qui  vous  ver¬ 
ront  en  passant.... 

Mademoiselle  Le  Gras,  se  porte  assez  bien,  grâces  à  Dieu,  et 
votre  Compagnie  va  de  mieux  en  mieux.  Plaise  à  Notre-Seigneur 
d’unir  vos  cœurs  et  de  bénir  vos  exercices  ! 

80.  —  AU  MARQUIS  DE  PIANEZZE 

9  août  1658. 

Je  ne  puis  plus  me  défendre  de  vous  interrompre  ;  la  continua¬ 
tion  de  vos  bienfaits  exige  de  moi  ce  petit  mot  de  reconnais¬ 
sance.  A  ce  que  j’apprends,  Monseigneur,  votre  charité  n’a  pas 
sa  pareille,  et  je  ne  sais  comment  vous  remercier  des  grâces 
qu’elle  répand  sur  nos  pauvres  missionnaires  (2).  Je  prie  Notre- 
Seigneur  que  celles  qu’il  verse  sur  vous  croissent  à  l’infini  et 
qu’elles  vous  servent  d’un  éternel  remerciement  pour  tous  les 
services  que  vous  lui  rendez  et  que  vous  lui  faites  rendre,  parti¬ 
culièrement  pour  ces  pauvres  prêtres  que  vous  avez  logés  de  nou¬ 
veau,  que  vous  entretenez  de  vos  biens,  que  vous  supportez  en 
leurs  défauts  et  que  vous  protégez  comme  vos  enfants.  Mon 
Dieu  !  Monseigneur,  que  d’obligations  nous  vous  avons!  Le  sen¬ 
timent  que  j’en  ai  me  fait  souhaiter,  ou  que  sa  divine  Majesté 
nous  anéantisse,  ou  qu’elle  nous  rende  dignes  de  l’honorer  selon 
vos  saintes  intentions.  Gomme  les  siennes  sont  que  nous  vous 
obéissions  parfaitement,  je  vous  assure,  Monseigneur,  que,  pour 
mon  particulier,  je  tâcherai  de  le  faire  toute  ma  vie,  et  j’ose  me 

1.  Nom  donné  aux  administrateurs  de  lTiôpitai. —  2.  Les  missionnaires 
de  Turin. 
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promettre  le  même  soin  de  tant  que  nous  sommes.  Nous  prie¬ 
rons  Dieu  surtout  pour  votre  chère  conservation  et  à  ce  qu’il 
ait  agréable  de  sanctifier  de  plus  èn  plus  votre  belle  âme  et  de 
bénir  votre  illustre  famille. 

81  A  MONSIEUR  DESBORDES  . 

I  * 

5  septembre  1658. 

Les  bons  amis  se  font  part  du  bien  et  du  mal  qui  leur  arrive  ;  et 
comme  vous  êtes  l’un  des  meilleurs  que  nous  ayons  au  monde,  je 
ne  puis  que  je  ne  vous  communique  la  perte  que  nous  avons  faite 
de  l’affaire  que  vous  savez  (1),  non  toutefois  comme  un  mal  qui 
nous  soit  advenu,  mais  comme  une  grâce  que  Dieu  nous  a  faite, 
afin  que  vous  ayez  agréable  'de  nous  aider  à  l’en  remercier.  J’ap¬ 
pelle  grâce  de  Dieu  les  afflictions  qu’il  envoie,  surtout  celles  qui 
sont  bien  reçues.  Or,  sa  bonté  infinie  nous  ayant  disposés  à  ce 
dépouillement  avant  qu’il  fût  ordonné,  elle  nous  a  fait  aussi  ac¬ 
quiescer  à  cet  accident  avec  une  entière  résignation,  et  j’ose  dire 
'  avec  tant  de  joie  que  s’il  nous  avait  été  favorable.  Ceci  semblerait 
un  paradoxe  à  qui  ne  serait  pas  versé  comme  vous,  Monsieur, 
aux  affaires  du  ciel,  et  qui  ne  saurait  pas  que  la  conformité  au 
bon  plaisir  de  Dieu  dans  les  adversités  est  un  plus  grand  bien  que 
tous  les  avantages  temporels.  Je  vous  supplie  très  humblement 
d’agréer  que  je  verse  ainsi  dans  votre  cœur  les  sentiments  du 
mien. 

82.  —  A  LA  SŒUR  ANNE  HARDEMONT  (2) 

‘De  Paris,  ce  24  novembre  1658. 

J’ai  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  celles  qu’il  vous  fait,  et, 
par  vous,  aux  pauvres  ;  car,  à  ce  que  je  vois,  Madame  la  du¬ 
chesse  (3),  qui  a  vu  la  bonne  manière  dont  vous  vous  êtes  com¬ 
portées,  en  est  bien  satisfaite,  et  je  ne  doute  pas  que  la  bonté  de 
Dieu  le  soit  aussi.  Vous  avez  eu  de  la  peine  à  vous  accoutumer 
au  pays  ;  mais  aussi  vous  aurez  un  grande  mérite  devant  Dieu 
d’avoir  surmonté  vos  répugnances  et  d’avoir  plutôt  fait  sa  vo¬ 
lonté  que  la  vôtre.  Continuez,  ma  Sœur,  et  vous  verrez  la  gloire 
de  Dieu,  vous  posséderez  votre  âme  par  votre  patience,  et,  si  une 
fois  vous  la  possédez  bien,  Notre-Seigneur  en  sera  le  maître, 
puisque  vous  êtes  à  lui  par  sa  miséricorde,  et  que  vous  le  voulez 
être  dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  O  ma  Sœur  !  combien  serez- 
vous  consolée  à  l’heure  de  la  mort  d’avoir  consommé  votre  vie 
pour  le  même  sujet  pour  lequel  Jésus-Christ  a  donné  la  sienne  ! 
C’est  pour  la  charité,  c’est  pour  Dieu,  c’est  pour  les  pauvres.  Si 
vous  connaissiez  votre  bonheur,  en  vérité,  ma  Sœur,  vous  seriez 
ravie  de  joie;  car,  en  faisant  ce  que  vous  faites,  vous  accomplis- 

1.  La  perte  d’un  procès  qui  enlevait  â  Saint-Lazare  a  possession  d’une 
ferme. —  2.  Supérieure  à  l’hôpital  d’Ussel.  —  3.  La  duchesse  de  Ventadour. 
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sez  la  loi  et  les  prophètes,  qui  nous  commandent  d’aimer  Dieu  de 
tout  notre  cœur  et  notre  prochain  comme  nous-mêmes.  Et  quel 
plus  grand  acte  d’amour  peut-on  faire  que  de  se  donner  soi- 
mênie  tout  entier,  d’état  et  d’office,  pour  le  salut  et  le  soulage¬ 
ment  des  affligés  !  Voilà  toute  notre  perfection.  Reste  à  joindre 
l’affectipn  à  l’action  et  à  vous  conformer  au  bon^laisir  de  Dieu,\ 
faisant  et  souffrant  toutes  choses  pour  les  mêmes  intentions  que 
Notre-Seigneur  en  a  fait  et  souffert  de  semblables  ;  je  le  prie 
qu’il  nous  fasse  à  tous  cette  grâce. 

Je  vous  prie,  ma  Sœur,  d’avoir  le  soin  de  votre  santé  et  de 
donner  souvent  de  vos  nouvelles  à  mademoiselle  Le  Gras,  la¬ 
quelle,  en  vérité,  vous  estime  et  chérit  tendrement. 

83.  —  AU  CARDINAL  DE  RETZ  U) 

9  janvier  1659. 

J’ai  sujet  de  penser  que  c’est  ici  la  dernière  fois  que  j’aurai 
l’honneur  d’écrire  à  Votre  Éminence,  à  cause  de  mon  âge  et  d’une 
Incommodité  qui  m’est  survenue,  qui  peut-être  me  vont  conduire 
au  jugement  de  Dieu.  Dans  ce  doute,  Monseigneur,  je  supplie 
très  humblement  Votre  Éminence  de  me  pardonner  si  je  lui  ai  dé¬ 
plu  en  quelque  chose.  J’ai  été  assez  misérable  pour  le  faire  sans  le 
vouloir,  mais  je  ne  l’ai  jamais  fait  avec  dessein.  Je  prends  aussi  la 
confiance,  Monseigneur,  de  recommander  à  Votre  Éminence  sa 
petite  Compagnie  de  la  Mission,  qu’elle  a  fondée,  maintenue  ét 
favorisée,  et  qui,  étant  l’ouvrage  de  ses  mains,  lui  est  aussi  très 
soumise  et  très  reconnaissante  comme  à  son  père  et  à  son  pré¬ 
lat  ;  et  tandis  qu’elle  priera  Dieu  sur  la  terre  pour  Votre  Émi¬ 
nence  et  pour  la  maison  de  Retz,  je  lui  recommanderai  au,  ciel 
l’une  et  l’autre,  si  sa  divine  bonté  me  fait  la. grâce  de  m’y  rece¬ 
voir,  selon  que  je  l’espère  de  sa  miséricorde  et  de  votre  bénédic¬ 
tion,  Monseigneur,  que  je  demande  à  Votre  Éminence,  prosterné 
en  esprit  à  ses  pieds. 

84.  —  A  LA  SŒUR  FRANÇOISE  MÉNAGE  (2) 

De  Paris,  ce  12  février  1659. 

Je  loue  Dieu  des  bonnes  dispositions  qu’il  vous  donne  pour 
vous  rendre  de  plus  en  plus  agréable  à  ses  yeux.  Vous  parvien¬ 
drez  à  ce  bonheur  si  vous  pratiquez  bien  l’humilité,  la  douceur  et 
la  charité  envers  les  pauvres  et  envers  vos  sœurs.  Je  prie  Notre- 
Seigneur,  qui  nous  a  donné  l’exemple  de  ces  vertus,  qu’il  vous 
fasse  cette  grâce. 

C’est  assez  de  renouveler  vos  vœux  pour  un  an,  après  lequel 

1.  Archevêque  de  Paris.  —  2.  Fille  de  la  Charité,  employée  à  l’hôpital 
de  Nantes. 
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vous  les  pourrez  renouveler  pour  une  autre  année,  si  vous  avez 
cette  dévotion  ;  je  vous  en  donne  la  permission.  Vous  me  deman¬ 
dez  à  faire  ce  renouvellement  tous  les  mois;  mais,  si  vous  le  faites 
pour  un  an,  vous  le  faites  pour  douze  mois  en  même  temps,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  le  faire  chaque  mois.  Vous  le  pouvez  néan¬ 
moins  faire  pendant  cette  année-là  aussi  souvent  que  vous  le 
voudrez  faire,  non  pour  contracter  une  nouvelle  obligation  de  les 
accomplir,  puisque  la  première  vous  y  engage  assez,  mais  pour 
témoigner  à  Dieu  que  vous  êtes  bien  aise  de  vous  être  donnée 
tout  à  lui,  et  pour  vous  exciter  à  une  nouvelle  affection  de  lui 
être  fidèle. 

Il  n’est  pas  besoin  que  personne  me  mande  vos  déporte¬ 
ments  (1),  car  je  sais  qu’ils  sont  bons  et  que  vous  désirez  de  les 
rendre  meilleurs.  Vous  faites  bien  de  vous  estimer  infirme,  et,  si 
vous  le  croyez  bien,  Notre-Seigneur  sera  votre  force.  Continuez 
à  vous  défier  de  vous-même  et  à  vous  confier  à  lui. 

Les  deux  sœurs  que  vous  avez  en  la  Compagnie  travaillent  à 
la  vertu,  grâce  à  Dieu,  et  sont  fort  affectionnées  à  leur  vocation, 
comme  vous  à  la  vôtre.  Plaise  à  Dieu  de  vous  y  conserver  et  de 
vous  y  bénir  ! 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  confiance  que  vous  avez  en  mon¬ 
sieur  votre  directeur  et  des  assistances  qu’il  vous  rend  avec  tant 
de  soin  et  de  charité. 

85.  —  A  GUILLAUME  DESDAMES  (2) 

De  Paris,  ce  25  avril  1659. 

11  y  a  trois  ou  quatre  semaines  que  je  n’ai  reçu  de  vos  lettres. 
La  dernière  est  celle  par  laquelle  vous  m’avez  informé  de  ce  qui 
s’est  passé  en  votre  voyage  de  Gracovie,  et  je  ne  vous  ai  pas  écrit 
depuis  la  réponse  que  je  vous  y  ai  faite,  où  vous  avez  vu  que 
nous  sommes  résolus  à  différer  de  vous  envoyer  des  hommes  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  Providence  fasse  naître  l’occasion  de  les  employer 
et  de  les  entretenir  de  delà  ;  ce  qui  pourra  arriver  lorsque  nous  y 
penserons  le  moins.  Le  bon  Dieu  ne  se  gouverne  pas  dans  ses 
œuvres  selon  nos  vues  et  nos  souhaits.  Nous  devons  nous  con¬ 
tenter  de  faire  valoir  le  peu  de  talents  qu’il  nous  a  mis  en  main, 
sans  nous  mettre  en  peine  d’en  avoir  de  plus  grands  ou  de  plus 
étendus.  Si  nous  sommes  fidèles  en  peu,  il  nous  constituera  sur 
beaucoup,  mais  cela  est  de  son  ressort  et  non  pas  de  nos  soins. 
Laissons-Ie  faire  et  resserrons-nous  dans  notre  coquille.  La  Com¬ 
pagnie  a  commencé  sans  aucun  dessein  de  notre  part  ;  elle  s’est 
multipliée  par  la  seule  conduite  de  Dieu,  et  elle  a  été  appelée  en 
Pologne  par  des  ordres  supérieurs,  sans  que  nous  y  ayons  contri¬ 
bué  que  de  la  seule  obéissance.  Continuons,  Monsieur,  d’en  user 

1  .Déportements,  conduite.  Ce  mot  n’avait  pas  autrefois  le  sens  mauvais 
qui  s’y  attache  aujourd’hui.  — 2.  Supérieur  de  la  Mission  de  Pologne 
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de  même  ;  Dieu  aura  fort  agréable  cet  abandon,  et  nous  serons 
en  paix.  L’esprit  du  monde  estjremuant  et  veut  tout  faire.  Lais- 
sons-le  là.  Nous  ne  voulons  pas  choisir  nos  voies,  mais  marcher 
par  celles  qu’il  plaira  à  Dieu  de  nous  prescrire.  Estimons-nous 
indignes  qu’il  nous  emploie  et  que  les  hommes  pensent  à  nous  ; 
et  nous  voilà  bien.  Offrons-nous  à  lui  pour  tout  faire  et  pour  tout 
souffrir  à  sa  gloire  et  à  l’édification  de  son  Église.  Il  n’en  veut 
pas  davantage.  S’il  en  désire  les  effets,  ils  sont  en  lui  et  non  pas 
en  nous.  Élargissons  fort  notre  cœur  et  notre  volonté  en  sa  pré¬ 
sence,  sans  nous  déterminer  à  ceci  ou  à  cela,  jusqu’à  ce  que  Dieu 
ait  parlé.  Prions-le  qu’il  nous  fasse  la  grâce  de  travailler  cepen¬ 
dant  à  la  pratique  des  vertus  que  Notre-Seigneur  pratiquait 
en  sa  vie  cachée.  Je  le  prie  qu’il  vous  anime  de  son  esprit,  et  le 
bon  M.  Duperroy,  afin  que  vous  les  possédiez  toutes  au  plus 
haut  degré. 

86.  —  A  LA  SŒUR 
ANNE-MARGUERITE  GUÉRIN  (U 

De  Saint-Lazare,  ce  20  juillet  1659. 

La  lettre  que  vous  m’avez  écrite  m’a  fait  prendre  part,  je  dis 
très  sensiblement,  à  la  peine  que  vous  souffrez,  et  le  désir  que  j’ai 
que  vous  en  soyez  délivrée  fait  que  je  prie  Notre-Seigneur  qu’il 
ait  agréable  d’achever  bientôt  l’affaire  dont  vous  me  parlez,  en 
vous  découvrant  ce  bénit  endroit  où  il  veut  être  honoré  par  votre 
saint  institut  (2).  Je  n’en  approuve  pas  le  retardément,  non  plus 
que  vous,  ma  chcre  Sœur,  mais  je  suis  toujours  dans  le  même  sen¬ 
timent  touchant  la  grande  maison  de  la  rue  Montorgueil.  Je  ne 
puis  me  persuader  qu’on  doive  l’acheter  ni  en  tout  ni  en  partie  : 
en  tout,  parce,  qu’étant  d’un  prix  fort  haut,  elle  serait  capable  de 
ruiner  la  maison  où  vous  êtes  ;  ni  en  partie,  parce  que  la  seule 
moitié  consommerait  tout  votre  fonds,  ce  qui  n’est  pas  expé¬ 
dient,  car  il  faut  qu’il  en  reste  quelque  chose  pour  aider  les 
sœurs  de  la  fondation  à  se  soutenir.  Vous  me  dites  qu’il  faut  peu 
pour  nourrir  huit  filles.  Je  pense,  mâ  chère  Sœur,  qu’à  Paris,  tout 
bien  compté,  il  ne  faut  pas  moins  de  trois  mille  livres  ;  où  les 
prendrez-vous? 

Vous  ajoutez  que  vous  êtes  obligée  par  le  contrat  d’employer  à 
l’acquisition  d’une  maison  ou  place  le  legs  et  le  don  de  feu  Mon¬ 
sieur  et  Madame  d’Amfreville.  Mais  je  réponds  qu’il  n’y  est  pas 
dit  que  tout  sera  employé  pour  le  logement  seul,  mais  qu’il  faut 
entendre  que  cet  emploi  se  fera  tout  au  profit  de  la  fondation.  Et 
c’est  l’ordinaire  que  ceux  qui  prêtent  ou  donnent  pour  faire 
quelque  acquisition  veulent  qu’il  paraisse  qu’en  effet  leur  argent 
a  été  appliqué  à  cela.  Or,  l’intention  de  ces  défunts  étant  de  fon- 

1.  Religieuses  du  second  monastère  de  la  Visitation  de  Paris.  —  2.  Pour 
la  fondation  d’un  troisième  monastère. 
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der  un  monastère  de  Votre  ordre,  ils  n’ont  pas  prétendu  vous 
donner  un  grand,  logis,  et  vous  laisser  dans  l’impuissance  de 
l’habiter  et  de  le  remplir,  comme  il  arriverait  si  vous  n’aviez  pas 
de  quoi  vivre. 

Vous  dites  encore  qu’il  y  a  des  prétendantes  qui  apporteront 
leur  entretien.  Je  réponds  qu’il  faudrait  manger  leurs  dots 
avant  même  qu’ils  (1)  fussent  acquis  à  la  communauté. 

Quant  à  la  dame  qui  se  veut  rendre  bienfaitrice,  à  la  bonne 
heure,  cela  viendra  en  son  temps. 

J’avoue  qu’on  peut  attendre  quelque  chose  de  la  Providence  ; 
mais  il  ne  faut  pas  tenter  Dieu,  qui,  nous  ayant  donné  honnête¬ 
ment  de  quoi  commencer  et  soutenir  un  établissement  en  obser¬ 
vant  la  règle  de  la  pauvreté  religieuse,  ne  veut  pas  qu’on  fasse 
une  dépense  superflue  pour  se  commettre  ensuite  à  sa  Provi¬ 
dence. 

Je  ne  puis  que  je  ne  vous  dise  ici,  ma  chère  Sœur,  que  nous 
voyons  à  Paris  quantité  de  communautés  ruinées,  non  par  faute 
de  la  confiance  en  Dieu,  mais  pour  avoir  fait  des  bâtiments  ma¬ 
gnifiques,  qui  non  seulement  les  ont  épuisées,  mais  obligées  de 
s’engager  ;  et  comme  l’esprit  religieux  se  doit  rapporter  à  Notre- 
Seigrteur,  qui  a  voulu  exercer  une  extrême  pauvreté  sur  la  terre, 
jusqu’à  n’avoir  pas  une  pierre  où  il  pût  reposer  sa  tête,  aussi  tant 
plus  les  personnes  religieuses  s’en  éloignent,  tant  plus  ont-elles 
de  la  peine  de  se  maintenir,  parce  que  Dieu  n’a  pas  agréable  les 
beaux  édifices,  si  peu  proportionnés  à  leur  profession.  Néan¬ 
moins  ceux  qui  en  ont  de  tels  ne  sont  pas  à  blâmer,  s’ils  ont  eu  de 
quoi  les  faire  et  dé  quoi  subsister,  et  je  ne  Voudrais  vous  empê¬ 
cher  d’en  faire  de  même,  si  vos  forces  présentes  le  pouvaient  per¬ 
mettre.  Mais  vous  pourriez  succomber  sous  lé  faix  d’une  maison 
Si  chère  et  qui  sera  de  grand- coût,  parce  qu’elle  est  vieille,  où  il  y 
aura  sans  cesse  à  refaire,  ainsi  que  nous  l’expérimentons  à  Saint- 
Lazare,  qui  est  aussi  vieil,  où  il  nous  faut  presque  toujours  des 
maçons,  qui  nous  coûtent  plus  que  ne  monteraient  les  intérêts  de 
Largent  qu’il  faudrait  pour  le  bâtir  tout  à  neuf.  Quel  regret  au¬ 
riez-vous,  ma  chère  Sœur,  si  pour  avoir  fait  cette  entreprise, 
votre  fondation  venait  un  jour  à  défaillir,  ou  votre  monastère 
à  s’incommoder,  pour  n’avoir  pas  pratiqué  en  ce  jour  la  sainte 
pauvreté  que  vous  avez  vouée,  comme,  grâce  à  Dieu,  vous  l’ob¬ 
servez  en  toute  autre  chose  ! 

Il  vous  semble,  dites-vous,  que  vous  entendez  continuellement 
les  reproches  intérieurs  que  vous  fait  feu  Madame  d’Amfreville. 
de  ce  que  ses  dernières  Volontés  ne  sont  pas  exécutées.  Ce  n’est 
pas  elle,  ma  chère  Sœur,  qui  vous  parle  ainsi,  car  elle  est  en  lieu 
où  elle  né  veut  que  ce  que  Dieu  veut,  et  Dieu  ne  veut  que  ce  que 
vous  pouvez.  Il  veut  que  vous  vous  contentiez  pour  le  présent 

1.  Au  xvnt®  siècle,  le  mot  dot  s’employait  souvent  âu  masculin. 
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d’un  logement  raisonnable,  dont  le  prix  soit  médiocre,  parce  que 
vous  avez  de  quoi  le  payer,  de  quoi  l’ajuster  et  de  quoi  subvenir 
aux  autres  besoins  nécessaires.  Et  il  ne  veut  pas  que  vous  alliez 
au  delà,  parce  que  vous  n’en  avez  pas  le  moyen  et  que  la  pau¬ 
vreté  que  vous  avez  embrassée  ne  le  peut  souffrir.  Il  faut  donc 
choisir  un  lieu  propre  à  votre  dessein  et  revenant  à  votre  force  et 
à  votre  condition.  Est-il  possible  qu’il  ne  s’en  soit  trouvé  un  jus¬ 
qu’à  présent,  ou  qu’il  ne  se  puisse  trouver  dans  une  ville  si  vaste, 
où  il  y  a  tant  de  sortes  de  logis  !  Je  ne  puis  m’imaginer,  ma  chère 
Sœur,  qu’il  ne  s’en  trouve,  si  vous  le  faites  chercher.  C’est  ce  qu’il 
faut  faire  et  c’est  de  quoi  je  vous  prie  très  humblement  pour  ac¬ 
complir  ce  bon  œuvre  que  Dieu  a  commis  à  vos  soins,  et  qu’il 
bénira,  comme  j’espère  par  votre  bonne  conduite,  ainsi  qu’il  a 
béni  tous  les  autres  qui  ont  passé  par  vos  mains,  par  la  grâce 
qu’il  a  mise  en  vous,  qui  fait  que  j’ai  une  estime  toute'  singulière 
et  une  tendresse  bien  sensible  pour  votre  chère  âme. 

87.  —  A  LA  REINE  DE  POLOGNE 

De  Paris,  août  1659. 

Monsieur  Desdames  me  mande  par  sa  dernière  lettre  que  Votre 
Majesté  a  donné  à  sa  Mission  de  Varsovie  le  bénéfice  de  Tslakitzi, 
qui  est  fort  considérable,  et  cela  selon  sa  grâce  toute  royale,  et  a 
désiré  que  je  me  donne  l’honneur  d’en  remercier  Votre  Majesté. 
Et  c’est,  Madame,  ce  que  je  fais  avec  toute  l’humilité  et  l’affec- 
tion  qui  me  sont  possibles.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu’il  soit  lui- 
même  et  la  récompense  et  le  remerciement  de  Votre  Majesté, 
pour  le  bien  qu’il  y  a  lieu  d’espérer  qui  en  proviendra.  Il  me 
mande  que  le  revenu  qui  en  proviendra  pourra  donner  commen¬ 
cement  et  quelque  progrès  à  un  séminaire  d’ecclésiastiques,  et 
qu’à  cet  effet  nous  lui  envoyions  deux  prêtres  ;  et  c’est,  Madame, 
ce  que  je  ferai  par  la  première  commodité. 

11  m’a  mandé  de  plus  comme  Votre  Majesté  a  acheté  un  grand 
hôtel  pour  y  faire  élever  les  pauvres  filles  par  celles  de  la  Charité, 
et  que  déjà  Votre  Majesté  les  y  a  logées.  Mademoiselle  Le  Gras  et 
moi  avons  été  fort  touchés,  comme  aussi  la  plupart  des  filles  de 
cette  Compagnie  qui  se  trouvèrent,  il  y  a  deux  jours,  à  la  confé¬ 
rence  que  je  leur  fis,  où  je  vis  sensiblement  la  reconnaissance  de 
ces  pauvres  filles,  qui  est  si  grande,  que  j’avoue  ne  les  avoir  ja¬ 
mais  vues  si  touchées  que  du  récit  que  je  leur  fis  de  la  bonté  et  du 
support  que  Votre  Majesté  a  pour  elles,  et  notamment  quand  je 
leur  dis  que  Votre  Majesté  filait  et  dévidait  le  fil  qu’il  faudra 
pour  coudre  le  linge  des  pauvres  et  le  leur,  qui  est  un  exemple 
sans  exemple  en  l’Église  de  Dieu.  Nous  savons  bien  que  l’histoire 
nous  fait  voir  une  princesse  qui  filait  tous  les  a'ns  le  fil  qu’il  fal¬ 
lait  pour  ensevelir  son  corps  ;  mais  je  ne  me  ressouviens  point 
d’avoir  lu  que  la  piété  d’aucune  l’ait  portée,  comme  Votre  Ma- 
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jesté,  à  employer  l’ouvrage  de  ses  mains  au  service  des  pauvres. 
Et  c’est,  Madame,  ce  que  je  pense  que  Notre-Seigneur  fait  voir 
aux  anges  et  aux  âmes  bienheureuses  avec  admiration,  et  ce  que 
l’Église  verra  un  jour  en  ce  même  esprit.  Béni  soit  Dieu,  Madame, 
de  ce  que  les  affaires  de  la  guerre  auxquelles  Votre  Majesté  tra¬ 
vaille  avec  tant  de  succès  n’empêchent  point  Votre  Majesté  de 
s’appliquer  de  la  sorte  à  édifier  l’Église  de  Dieu  1 

88.  —  A  LA  SŒUR  NICOLE  HARAN 

De  Paris,  ce  8  novembre  1659- 

Mardi  dernier,  quatrième  de  ce  mois,  partirent  d’ici  trois  de 
nos  prêtres  et  un  frère,  qui  s’en  vont  à  Nantes,  et  qui  pourront 
vous  aller  voir  à  l’hôpital.  C’est  pourquoi  je  vous  adresse  la 
let!tre  que  j’écris  à  Monsieur  Étienne,  qui  a  la  conduite  des 
autres,  pour  la  lui  mettre  en  main,  s’iLvous  plaît.  Ils  espèrent  de 
s’embarquer  au  port  Louis  (1),  sur  un  vaisseau  qui  s’y  prépare 
pour  Madagascar.  Ils  auront  besoin  de  vos  prières  pour  ce  voyage, 
à  ce  qu’il  plaise  à  Dieu  de  les  conduire  à  bon  port  et  bénir  leur 
Mission. 

Je  vous  fais  part  des  miennes,  ma  Sœur,  et  à  toutes  ces  bonnes 
filles  qui  sont  avec  vous,  demandant  à  Notre-Seigneur,  qui  nous 
a  recommandé  l’union  et  le  support,  qu’il  vous  fasse  la  grâce  de 
vous  entr’aimer  et  de  vous  soulager  les  unes  les  autres  ;  qu’il  soit 
lui-même  la  force  des  faibles  et  la  vertu  des  forts,  la  prière  et 
l’oraison  de  celles  qui  n’en  peuvent  faire,  et  que  sa  divine  bonté 
soit  la  règle  de  toutes  dans  les  difficultés  que  vous  trouvez  à 
vous  acquitter  du  petit  règlement  de  vos  pratiques  en  servant 
tant  de  malades.  O  mes  Sœurs  1  que  c’est  une  bonne  chose  de  n’en 
point  faire  d’autre  que  d’exercer  la  charité  !  C’est  pratiquer 
toutes  les  vertus  ensemble  et  c’est  vous  faire  une  même  chose 
avec  Jésus-Christ  que  de  coopérer  avec  lui  au  salut  et  à  la  conso¬ 
lation  des  pauvres.  Si  vous  connaissiez  votre  bonheur,  tel  qu’il  est 
devant  Dieu,  certes  le  travail,  les  contradictions,  les  douleurs, 
les  amertumes  et  la  mort  même  vous  paraîtraient  douces  et  dési¬ 
rables,  comme  en  effet  elles  le  sont  à  qui  veut  se  rendre  digne  des 
biens  éternels  de  l’autre  vie. 

89.  —  A  LA  MÈRE  ANNE-MARIE  BOLLAIN  (2) 

29  février  1660. 

C’est  avec  toute  la  confusion  imaginable  que  je  vous  demand- 
pardon  du  retard  que  j’ai  apporté  à  vous  faire  réponse.  Mes  em- 

1.  Port-Louis,  port  du  Morbihan.  —  2.  Religieuse  de  la  Visitation  supé¬ 
rieure  du  monastère  de  la  Madeleine,  à  Paris. 
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barras  et  me'  ufirmités  en  sont  la  cause  et  m’obligent  même  à 
présent  de  v  *rire  d’une  autre  main  que  de  la  mienne. 

Dans  l’inc.  fférence  où  Dieu  vous  a  mise  pour  sortir  ou  pour 
demeurer  au  lieu  où  vous  êtes,  c’est  une  chose  à  vider  entre  lui 
et  vous  que  le  choix  que  vous  avez  à  faire  de  l’un  ou  de  l’autre.  Il 
est  juste  qu’après  avoir  tant  travaillé,  et  travaillé  avec  tant  de 
bénédiction,  vous  retourniez  en  votre  monastère  pour  vous  y  re¬ 
poser  ;  et  si  vous  le  faites,  vous  ne  ferez  rien  contre  le  bon  plaisir 
de  Dieu.  Mais  peut-être  aussi,  ma  chère  Sœur,  que  si  vous  vous 
privez  dé  cette  consolation  pour  l’amour  de  Notre  Seigneur  qui  . 
vous  appelle  au  plus  parfait,  il  aura  plus  agréable  la  continuation 
de  vos  services  à  la  Madeleine  (1)  qu’il  ne  l’aurait  ailleurs.  La 
grâce  de  la  persévérance  est  la  plus  importante  de  toutes  ;  c’est 
elle  qui  couronne  toutes  les  autres  grâces,  et  la  mort  qui  nous 
trouve  les  armes  à  la  main  est  la  plus  glorieuse  et  la  plus  dési¬ 
rable.  Naturellement  on  souhaite  d’aller  mourir  chez  soi,  au 
milieu  de  ses  proches  et  entre  les  bras  des  personnes  qu’on 
chérit  ;  mais  tous  ne  se  laissent  pas  aller  à  cette  délicatesse  ;  il 
n’ÿ  a  que  les  esprits  trop  tendres.  Notre-Seigueur  a  voulu  finir 
comme  il  a  vécu  ;  sa  vie  ayant  été  rude  et  pénible,  sa  mort  a  ôté 
rigoureuse  et  cruelle,  sans  mélange  d’aucune  consolation  hu¬ 
maine.  C’est  pour  cela  que  plusieurs  ont  eu  cette  dévotion 
d’aimer  à  mourir  seuls,  abandonnés  des  hommes,  dan3  la  con¬ 
fiance  d’avoir  Dieu  seul  pour  les  secourir.  Je  suis  assuré,  ma 
Chère  Sœur,  que  vous  ne  cherchez  que  lui  et  qu’entre  les  bonnes 
œuvres  qui  se  présentent  à  faire,  vous  préférez  toujours  celles 
où  il  y  a  plus  de  sa  gloire  et  moins  de  votre  intérêt.  Si  donc 
il  vous  fait  connaître  qu’en  préférant  le  séjour  de  la  Madeleine 
à  tout  autre,  vous  ferez  une  action  plus  agréable  pour  lui  et  de 
plus  grande  édification  pour  le  public,  je  ne  doute  pas  que  Vous 
ne  suiviez  le  meilleur.  Et  ainsi,  ma  chère  Sœur,  je  vous  répète 
ici  ce  que  je  vous  ai  dit  au  commencement,  que  c’est  entre  Dieu 
et  vous  à  résoudre  la  question.  M.  le  théologal  m’a  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’en  venir  parler  en  faveur  de  la  maison  ;  je  ne  lui  ai 
pas  témoigné  que  vous  m’ayez  donné  aucune  part  à  cette 
affaire  ;  je  lui  ai  dit  seulement  que  je  saurais  votre  disposition  ; 
et  en  effet,  je  vous  prie  de  me  mander  le  mouvement  que  Dieu 
vous  donnera  après  que  vous  vous  serez  donnée  à  lui  de  nou¬ 
veau  pour  que  sa  volonté  s’accomplisse  parfaitement  eh  vous. 

1.  Lieu  de  refuge  pour  femmes  tombées,  décidées  à  changer  de  vie. 
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